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Prologue 


Océan Pacifique, 1848 


Depuis des années, le capitaine Horatio Dobbs sillonnait
toutes les mers du globe, mais jamais il n’avait connu de campagne de chasse à
la baleine aussi calamiteuse. Les yeux brillants comme des quinquets, il
arpentait le pont du Princess et scrutait en vain le désert bleu du
Pacifique. Aucun jet d’eau ne festonnait l’horizon. Pas un seul marsouin
facétieux ne dansait devant la proue. Ni aucun poisson volant au ras des
vagues. On eût dit que toute vie avait disparu des étendues marines.


Dans la hiérarchie des baleiniers de New Bedford, Dobbs
faisait figure de prince. Dans les bars des ports où traînaient les harponneurs
au regard dur ou dans les salons des riches armateurs quakers, sur Johnny Clark
Hill, on racontait que Dobbs pouvait sentir un cachalot à cinquante milles à la
ronde. Mais ces derniers temps, c’était surtout l’odeur de la mutinerie qui lui
venait aux narines.


Dans son journal de bord, Dobbs consignait tous les jours le
même échec désespérant, et il avait fini par redouter le moment de se mettre à
sa table. Les quelques lignes tracées la veille au cours de la nuit résumaient
bien l’ampleur de ses soucis : 27 mars 1848. Brise fraîche de
sud-ouest. Pas la moindre baleine en vue. La malchance plane sur cette expédition
comme un brouillard tenace.


Pas le moindre baril d’huile dans tout l’océan Pacifique
pour notre malheureux Princess. La colère gronde dans le gaillard
d’avant.


Depuis l’élévation du gaillard d’arrière, Dobbs avait une
vue parfaite sur toute la longueur du navire, et il aurait fallu être aveugle
pour ne pas remarquer les regards furtifs des matelots. Les officiers,
inquiets, avaient rapporté que les récriminations habituelles au sein d’un
équipage revenaient plus fréquemment et gagnaient en véhémence. Le capitaine
leur avait ordonné de garder des pistolets chargés et de ne jamais laisser le
pont sans surveillance. Aucun marin ne s’était encore mutiné, mais dans les
quartiers de proue, là où la coque rétrécit, les hommes murmuraient que la
chance pourrait tourner si le capitaine était victime d’un regrettable
accident.


Dobbs mesurait 1,95 mètre et arborait un profil taillé comme
une falaise. Il se sentait capable de mater une mutinerie, mais c’était
pourtant là le cadet de ses soucis. Un capitaine de retour au port sans une
belle cargaison d’huile avait commis une faute impardonnable : faire
perdre à l’armateur le prix de son investissement. Plus aucun équipage digne de
ce nom ne voudrait embarquer avec lui. Réputation, carrière et fortune
pouvaient disparaître en une seule expédition.


Plus longue la navigation plus élevé le risque d’échec. Les
provisions s’amenuisaient. Les maladies, et notamment le scorbut, menaçaient.
L’état du navire pouvait devenir préoccupant et la démoralisation gagner
l’équipage. Il était dangereux de relâcher dans un port pour radouber et
acheter des vivres. Des marins pouvaient en profiter pour déserter et s’engager
sur un navire plus chanceux.


Le navire flambant neuf s’était élancé en mer par une belle
journée d’automne, mais jusqu’à ce jour, l’expédition s’était révélée un fiasco
complet. Dobbs était sidéré par cette déveine. Pourtant, rien n’avait été
négligé. Le Princess embarquait un capitaine expérimenté, un équipage
trié sur le volet et des harpons nouvellement forgés et aiguisés comme des
rasoirs.


Jaugeant trois cents tonneaux, le navire avait été construit
en chêne d’une solidité à toute épreuve dans l’un des plus prestigieux
chantiers navals de New Bedford. Le navire avait une cale de près de neuf
mètres qui lui permettait d’entreposer trois mille barils totalisant trois cent
quarante mille litres d’huile. Au-dessus du bastingage, on apercevait quatre
baleinières dans leurs bossoirs en bois. Certains marins méprisaient les larges
baleiniers de Nouvelle-Angleterre, avec leur poupe carrée, mais ces navires
robustes pouvaient affronter pendant des années des tempêtes qui auraient mis
mal en point des bâtiments plus fins.


Une belle brise gonflait les voiles carrées du trois-mâts le
jour du départ, tandis que l’homme de barre le guidait hors de l’Acushnet River
en direction de l’océan. Poussé par des vents favorables, le Princess
avait gagné rapidement les Açores. Puis, après une brève escale à Fayal pour y
charger les fruits qui permettaient d’éloigner le scorbut, le navire avait fait
route vers la pointe de l’Afrique et doublé sans encombre le cap de Bonne
Espérance.


Mais au cours des semaines suivantes, le Princess
avait parcouru en tous sens l’océan Pacifique sans apercevoir la moindre
baleine. Dobbs savait bien que pour trouver des baleines, mieux valait compter
sur une connaissance approfondie des aléas climatiques et des trajets
migratoires des cétacés que sur la chance, mais à force de scruter
désespérément l’horizon, il en venait à se demander si son navire n’était pas
maudit. Il écarta de son esprit cette pensée dangereuse et se tourna vers son
cuisinier, occupé à nettoyer son fourneau :


— Joue-nous un air sur ton violon.


Pour maintenir le moral de l’équipage, le capitaine lui
demandait de jouer du violon tous les soirs au coucher du soleil, mais la
musique semblait au contraire assombrir l’humeur générale.


— D’ordinaire, j’attends le coucher du soleil, fit
valoir l’homme d’un air lugubre.


— Pas aujourd’hui. Essaye de voir si ton violon ne
ferait pas apparaître une baleine.


Le cuisinier posa son torchon et, à regret, tira le bout de
tissu qui enveloppait son vieil instrument. Puis il se mit à promener l’archet
au-dessus des cordes sans en tirer le moindre son. À leur mine allongée, il
savait bien que les marins croyaient que son violon faisait fuir les baleines,
et il craignait qu’on ne balance un jour le musicien par-dessus bord. En outre,
il lui manquait deux cordes et son répertoire était limité, en sorte qu’il joua
l’air que les matelots avaient déjà entendu une bonne dizaine de fois.


Le capitaine donna alors l’ordre au premier maître de
prendre en charge le gaillard d’arrière et descendit consulter ses cartes
marines dans sa cabine. Mais il avait déjà parcouru en vain la plupart des
routes qu’empruntent les baleines et le découragement le gagna. Il s’enfonça
sur sa chaise, ferma les yeux et appuya le menton sur sa poitrine. Il était
assoupi depuis quelques minutes lorsque le cri merveilleux qu’il n’avait pas
entendu depuis des mois le tira se sa torpeur.


— Elle souffle ! Elle souffle !


Il jaillit de sa chaise comme propulsé par une catapulte,
saisit son chapeau et grimpa l’échelle jusqu’au pont. Clignant des yeux pour se
protéger de la lumière, il tourna le regard en haut du grand mât. Toutes les
deux heures, les vigies se relayaient dans les trois plates-formes entourées de
cerceaux métalliques.


— Où ça ? hurla le capitaine.


— À bâbord, monsieur, répondit la vigie en montrant un
point au-delà de la proue. Là, elle fait surface !


Une énorme tête en forme de marteau s’éleva et retomba dans
une gerbe d’écume. Un cachalot. Dobbs aboya un ordre à l’homme de barre :
mettre le cap sur la baleine. Agiles comme des singes, des matelots grimpèrent
dans la mâture et déroulèrent toute la toile disponible.


Tandis que le navire virait lentement de bord, une deuxième
vigie poussa un cri.


— Une autre, capitaine ! Bon Dieu, une
autre !


À travers sa longue-vue, Dobbs aperçut un dos gris et
brillant émerger de l’eau. Son jet était bas et épais, incliné à quarante-cinq
degrés. Il déplaça sa lunette vers la droite puis vers la gauche. D’autres
jets. Un véritable banc de baleines. Il éclata d’un rire tonitruant. Il y avait
là une véritable fortune en huile.


Dès qu’il avait aperçu les cétacés, le cuisinier avait cessé
de jouer. Il les contemplait, sidéré, le violon au bout du bras.


— Tu as réussi ! s’écria le capitaine. Tu as fait
venir suffisamment de baleines pour remplir les cales jusqu’à la gueule. Vas-y,
continue à jouer !


Le cuisinier lui adressa un large sourire édenté et se mit à
jouer une chanson de marins tandis que le barreur amenait le navire contre le
vent. On cargua les voiles. Le Princess s’immobilisa.


— Mettez les baleinières à l’eau. Et soyez malins, les
gars, si vous aimez l’argent !


Dobbs ordonna de lancer trois baleinières commandées par un
marin qui faisait office de maître d’équipage et de barreur. À bord du Princess
ne demeuraient plus qu’un équipage squelettique et la quatrième baleinière en
réserve.


La mise à l’eau ne prit guère plus d’une minute et les trois
barques se retrouvèrent à flots presque en même temps, dans une gerbe d’écume.
Les marins y descendirent, prirent leur place sur les bancs et se mirent à
souquer ferme, tandis qu’à bord du Princess, on hissait une voile pour
gagner un peu de vitesse.


Les embarcations filaient vers leurs proies comme une volée
de flèches.


— Doucement, les gars, murmura Dobbs en les regardant
s’éloigner. Encore un peu, comme ça tout droit.


— Combien y en a, capitaine ? demanda le
cuisinier.


— Suffisamment pour que tu prépares une pièce de viande
de dix livres pour chaque homme à bord. Tu peux balancer le porc salé à la mer.


Le rire du capitaine résonna sur toute la longueur du pont.


Dans la baleinière de tête, Caleb Nye ramait à corps perdu,
les épaules douloureuses, les paumes écorchées. Des gouttes de sueur perlaient
à son front mais il ne prenait même pas la peine de les essuyer.


Âgé de dix-huit ans, mince, Caleb était un jeune fermier de
Concord, dans le Massachusetts, et prenait la mer pour la première fois. Sa
part, une sur deux cent dix, le plaçait tout en bas de l’échelle. Il aurait de
la chance s’il touchait un peu d’argent, mais il avait tout de même signé,
attiré par l’aventure et les pays exotiques.


En le regardant, Dobbs ne pouvait s’empêcher de se revoir
lors de sa première campagne de chasse à la baleine. Le capitaine avait dit au
jeune paysan qu’il fallait obéir aux ordres, travailler dur et se tenir à
carreau. Sa disponibilité aux différentes tâches et sa capacité à ignorer les
moqueries lui avaient gagné le respect des rudes baleiniers qui en avaient fait
leur mascotte.


La chaloupe était commandée par le second, un tatoué,
vétéran de nombreuses expéditions. On rappelait sans cesse aux rameurs de ne
pas quitter le second des yeux, mais Caleb, encore très jeune, était déjà lassé
par l’incessant baratin de l’officier.


— Mets-y du cœur, Caleb, mon garçon, répétait
affectueusement le second. Tire sur les bras, t’es pas en train de traire une
vache. Et ne quitte pas des yeux mon beau visage… j’te préviendrai s’il y a des
sirènes.


Le second, seul autorisé à regarder vers l’avant, observait
la course d’une baleine mâle qui filait droit sur leur chaloupe. Le dos luisant
et noir reflétait la lumière du soleil. Il lança un ordre au harponneur.


— Debout, face à la proue.


Deux harpons de deux mètres de long reposaient dans des
réceptacles à la proue. Leurs barbes affûtées comme des rasoirs étaient conçues
pour s’enfoncer jusqu’au manche en tournoyant, et empêchaient le harponneur de
le retirer une fois enfoncé dans la chair de la baleine.


L’homme posa sa rame, prit un harpon et ôta le capuchon
protégeant les barbes. Il fit ensuite de même avec le deuxième harpon.


Chaque harpon était muni d’une ligne soigneusement enroulée
dans une boîte en bois et passant par une gorge ouverte à la proue. De là, elle
courait le long de la chaloupe jusqu’à la poupe où elle faisait un tour ou deux
autour d’un montant en bois avant de repartir vers l’avant dans un baquet.


Le second braqua la barre et pointa la proue vers le flanc
gauche de la baleine, plaçant le harponneur en position de tirer. Lorsque
l’animal ne fut plus qu’à environ six mètres de la chaloupe, le second
s’écria :


— Vas-y ! Lance !


Calé contre le rebord de la chaloupe, le harponneur lança
son arme qui s’enfonça de plusieurs centimètres derrière l’œil de la baleine.
Puis il saisit le deuxième harpon et le planta trente centimètres derrière le
premier.


— En arrière ! beugla le second.


Les rames plongèrent dans l’eau et la baleinière recula de
plusieurs mètres.


La baleine souffla de la vapeur, souleva son énorme queue,
et, avec un bruit de tonnerre, l’abattit à l’endroit où se trouvait la chaloupe
quelques secondes auparavant. Puis elle souleva sa queue une deuxième fois et
plongea dans l’océan. Le filin jaillit de son baquet. Un marin jeta de l’eau de
mer dessus pour le rafraîchir, mais la friction était telle qu’il se mit à
fumer.


La chaloupe glissait follement en haut des vagues, ce que les
marins avaient baptisé « le traîneau de Nantucket ». Une clameur
enthousiaste s’éleva chez les rameurs, mais s’éteignit dès que la chaloupe
s’immobilisa ; la baleine remontait. Puis l’énorme mammifère jaillit à sa
surface dans une gerbe d’écume et se mit à se débattre comme une truite au bout
d’un hameçon avant de plonger à nouveau et de réapparaître vingt minutes plus
tard. Le manège se répéta de la sorte vingt minutes encore, mais chaque fois,
les marins ramenaient un peu de ligne à bord jusqu’à ce que l’embarcation ne
fût plus qu’à une trentaine de mètres de l’animal.


Alors, la baleine tourna son énorme tête vers ses bourreaux
et le second comprit aussitôt que ce mouvement agressif était le prélude à une
attaque. Il hurla au harponneur de gagner l’arrière. Les deux hommes
échangèrent leurs places, trébuchant sur les rames, les rameurs et les
filins ; si leurs vies n’avaient pas été en jeu, cette hâte aurait pu
avoir quelque chose de comique.


Le second saisit la longue lance à manche de bois terminée
par une pointe acérée en forme de cuiller et se dressa à la proue comme un
matador prêt à donner l’estocade à un taureau. La baleine offrirait-elle son
flanc, ce qui lui permettrait d’utiliser les dents pointues de sa mâchoire
inférieure ?


Le harponneur pesa sur la barre. Baleine et chaloupe ne se
trouvaient plus qu’à quelques mètres de distance. La baleine roula sur le
flanc, soudain vulnérable. De toutes ses forces, le second y plongea la lance
qui s’enfonça jusqu’au cœur de l’animal. Il hurla alors à l’équipage d’éloigner
la chaloupe. Trop tard. Dans un dernier mouvement d’agonie, la baleine saisit
le milieu de l’embarcation entre ses mâchoires.


Pris de panique, les rameurs tentèrent d’échapper aux dents
acérées, tandis que la baleine secouait la chaloupe comme un chien l’aurait
fait d’un os. Puis elle ouvrit les mâchoires et sa queue immense vint frapper
l’eau. Un geyser d’eau et de sang jaillit au-dessus de sa tête.


— Elle va crever ! s’écria un rameur.


Le coup de lance avait été mortel. La baleine se débattit
encore pendant une minute avant de disparaître sous la surface, laissant
derrière elle une flaque de sang rouge.


Les hommes allongèrent les rames à travers le plat-bord pour
stabiliser le canot qui s’enfonçait et tentèrent de colmater les trous avec leurs
chemises. Mais en dépit de tous leurs efforts, leur embarcation était à peine à
flots lorsque la baleine morte refit surface en roulant sur le flanc.


— Beau travail, les gars ! rugit le second. On lui
a réglé son compte. Encore un bestiau comme celui-ci, et on pourra rentrer à
New Bedford et offrir des douceurs à nos chéries. Regardez, le vieux vient nous
récupérer pour nous border dans notre lit. Tout le monde est sain et sauf, je
vois.


— Pas tout le monde, lança le harponneur d’une voix
rauque. Caleb a disparu.


Le navire jeta l’ancre à quelque distance et lança à la mer
la dernière baleinière. Après avoir en vain recherché Caleb dans les eaux
rougies de sang, on ramena au navire le canot endommagé.


— Où est le novice ? demanda le capitaine alors
que les marins trempés remontaient à bord du Princess.


— Le pauvre garçon est passé par-dessus bord quand la
baleine a attaqué, répondit le second en hochant la tête.


Une ombre de tristesse obscurcit le regard du capitaine,
mais les baleiniers avaient l’habitude de côtoyer la mort. Il se tourna vers
ses marins et donna l’ordre de haler la baleine jusqu’au navire, à bâbord.
Puis, à l’aide de crochets, ils hissèrent le corps à la verticale. Ils lui
tranchèrent la tête, et, avant d’extraire le blanc, sortirent les tripes qu’ils
amenèrent sur le pont afin d’en prélever l’ambre gris, parfois présent dans
l’estomac d’une baleine malade et d’une valeur inestimable en parfumerie.


Quelque chose remuait à l’intérieur de l’estomac. Un calmar
géant, nourriture favorite des cachalots, suggéra l’un des marins. À l’aide de
son coutelas, il tailla dans la poche stomacale, mais au lieu de tentacules, ce
fut une jambe humaine qui apparut. Le marin agrandit l’ouverture, révélant un
homme recroquevillé en position fœtale. Avec l’aide d’un de ses compagnons, il
tira l’homme par les chevilles et le déposa sur le pont. Une substance opaque
et glaireuse lui enveloppait la tête. Le second ôta le voile visqueux avec un
baquet d’eau.


— C’est Caleb ! s’écria-t-il. Le novice !


Caleb remua les lèvres, mais aucun son n’en sortit.


Dobbs, qui avait dirigé l’extraction du blanc de baleine,
arriva sur ces entrefaites, et ordonna qu’on amenât le novice à sa cabine. On
étendit le jeune homme sur la couchette du capitaine, on lui ôta ses vêtements
glaireux et on l’enveloppa dans des couvertures.


— Mon Dieu, je n’ai jamais vu une chose pareille,
murmura le second.


Le beau garçon de dix-huit ans s’était mué en un vieillard
de quatre-vingts, la peau blanchie comme un sépulcre, le visage et les mains
sillonnées de rides comme s’il était resté immergé pendant des jours. Sa
chevelure ressemblait à un amas d’immortelles blanches.


Dobbs posa la main sur le bras de Caleb, s’attendant à le
trouver glacé tant le novice ressemblait à un cadavre.


— Il est brûlant de fièvre, murmura-t-il.


Dobbs déposa des serviettes mouillées sur le corps de Caleb
pour faire tomber la fièvre, puis tira un petit flacon d’opium d’une sacoche en
cuir noir et en fit couler quelques gouttes dans sa gorge. Le jeune homme
divagua pendant quelques minutes avant de sombrer dans un profond sommeil et
dormit vingt-quatre heures d’affilée. Lorsqu’enfin il battit des paupières, il
aperçut le capitaine, assis à son bureau, occupé à écrire dans le journal de
bord.


— Où suis-je ? murmura-t-il, les lèvres sèches et
craquelées.


— Dans ma cabine, grommela Dobbs. Et je commence
sérieusement à en avoir marre.


— Désolé, monsieur. J’ai rêvé que j’étais mort et que
j’étais en enfer.


— Tu n’as pas eu cette chance, mon garçon. Apparemment,
les cachalots apprécient les jeunes paysans. On t’a tiré de son ventre.


Caleb se rappela alors l’œil rond de la baleine, puis avoir
été projeté en l’air, bras et jambes tournoyant comme un moulinet d’enfant et
le choc lorsqu’il avait touché l’eau. Et puis la dégringolade le long d’un
boyau obscur, l’impression d’étouffer dans cet air moite et lourd. La chaleur
était presque intolérable. Il s’était évanoui.


L’horreur se peignit sur son visage livide, sillonné de
rides.


— La baleine m’a mangé !


Le capitaine acquiesça.


— Je vais demander au cuistot de t’apporter de la
soupe. Et ensuite, mon garçon, retour dans la mâture !


Mais le capitaine se radoucit et laissa Caleb se remettre
dans sa cabine jusqu’à ce que le blanc de baleine eût été fondu et versé dans
les barriques. Après quoi, il fit rassembler les hommes sur le pont, les
félicita pour le dur labeur accompli et déclara :


— Vous savez tous qu’une baleine a avalé le novice
comme Jonas dans la Bible. Je suis heureux de vous apprendre que le jeune Caleb
va bientôt reprendre son travail. Sa paye sera diminuée du temps perdu. À bord,
le seul homme qui peut échapper à sa tâche c’est celui qui est mort.


La remarque suscita quelques sourires et murmures
d’approbation au sein de l’équipage.


— Et maintenant, messieurs, je dois vous dire que le
jeune Caleb ne ressemble pas à celui que vous avez connu. Les liquides acides
du ventre de la baleine l’ont lessivé comme un navet bouilli. Je ne permettrai
pas qu’à mon bord on se moque des malheurs d’un autre. Ce sera tout.


Les officiers aidèrent Caleb à grimper sur le pont. Le
capitaine lui demanda d’ôter le carré d’étoffe qui lui recouvrait la tête et
dissimulait son visage comme un capuchon de moine. Un cri d’effroi monta de
l’équipage rassemblé.


— Regardez bien notre Jonas, comme ça vous aurez des choses
à raconter à vos petits-enfants, dit le capitaine. Mais sous sa peau blanchie,
il n’est pas différent de nous. Et maintenant, à la chasse à la baleine !


C’était à dessein que le capitaine avait qualifié Caleb de
Jonas, nom de mer pour un marin qui attire le mauvais sort, en espérant par
cette plaisanterie, conjurer le sort funeste planant sur le navire. Quelques
marins suggérèrent de passer Caleb par-dessus bord, mais heureusement, les
autres étaient trop occupés pour prêter l’oreille à de telles vilenies. L’océan
autrefois désert était à nouveau peuplé d’innombrables baleines. Le sort avait
tourné, mais dans le bon sens, comme si le Princess s’était mué en
aimant pour tous les cétacés du Pacifique.


Tous les jours, après les cris d’alerte de la vigie, on
lançait les chaloupes à la mer. Les grosses marmites en métal bouillonnaient
comme des chaudrons de sorcière. Un voile de fumée noire dérobait à la vue le
soleil et les étoiles et colorait les voiles en gris sombre. Le cuisinier
raclait sans relâche son violon. Quelques mois après l’aventure de Caleb dans
le ventre de la baleine, les cales du navire étaient pleines à ras bord.


Avant le long voyage de retour vers la Nouvelle-Angleterre,
il fallait faire le plein de vivres et d’eau et offrir à l’équipage une relâche
à terre. Dobbs mit alors le cap sur Pohnpei, une île à la végétation
luxuriante, célèbre pour la beauté de ses habitants, hommes et femmes, et leur
gentillesse envers les baleiniers venus faire escale chez eux. Le port était
encombré de navires baleiniers venus des quatre coins du monde.


Dobbs, élevé dans la religion quaker, ne buvait pas d’alcool
et ne fréquentait pas les femmes indigènes, mais ses convictions religieuses
devaient bien céder le pas aux impératifs de la navigation : maintenir l’harmonie
au sein de l’équipage et ramener une cargaison d’huile de baleine. Les moyens
d’accomplir ces tâches relevaient de son seul jugement. Aussi riait-il de bon
cœur en voyant revenir à bord des marins ivres morts ou lorsqu’on les repêchait
dans les eaux du port.


Demeuré à bord, Caleb observait les allées et venues de ses
compagnons avec un sourire bienveillant. Le capitaine, de son côté, était
plutôt soulagé de voir que le jeune homme n’eût pas manifesté le désir de se
rendre à terre. Avec sa peau et ses cheveux blanchis, il aurait pu susciter des
problèmes chez ces indigènes superstitieux, plutôt amicaux par ailleurs.


Dobbs alla tout de même rendre une visite de courtoisie au
consul des États-Unis, natif comme lui de la Nouvelle-Angleterre. Au cours de sa
visite, le consul apprit qu’une maladie tropicale avait frappé l’île. Dobbs mit
aussitôt un terme à la permission de ses hommes. Dans son journal, il
écrivit :


Dernier jour de la permission à terre. Le capitaine a
rendu visite au consul des États-Unis d’Amérique, M.A. Markman, qui lui a fait
faire le tour de la vieille ville, nommée Nan Madol. Au retour, le consul a été
averti qu’une maladie sévissait dans l’île. Fin de la permission. Nous avons
quitté l’île en toute hâte.


Les derniers hommes remontèrent à bord et s’écroulèrent de
sommeil, ivres de rhum. Le capitaine ordonna aux moins soûls de lever l’ancre
et de hisser les voiles. Lorsque les officiers ordonnèrent aux marins aux yeux
rougis de quitter leurs couchettes et de retourner à leurs postes, le navire
avait déjà gagné la haute mer. Une bonne brise gonflait les voiles : dans
quelques mois, Dobbs et ses hommes auraient retrouvé leurs lits à terre.


La maladie se déclara à bord du Princess moins de
vingt-quatre heures après leur départ du port.


Un marin du nom de Stokes se réveilla vers deux heures du
matin et se précipita vers le plat-bord pour vomir. Quelques heures plus tard,
il fut pris de fièvre et de démangeaisons sur tout le corps, et des taches d’un
rouge brunâtre commencèrent d’apparaître sur son visage avant de grossir au
point qu’on l’eût dit sculpté dans l’acajou.


Le capitaine lui appliqua des serviettes mouillées sur le
corps et lui fit avaler des remèdes en bouteille, avant de le faire transporter
sur le gaillard d’avant sous une tente de fortune. Peut-être l’air frais et la
lumière du soleil l’aideraient-ils à se rétablir, se disait Dobbs, sans compter
que son isolement pouvait empêcher la contagion.


Mais la maladie se répandit au sein de l’équipage comme un
feu de broussaille attisé par le vent. Les hommes gisaient sur le pont,
recroquevillés. Un marin tomba d’une vergue, mais heureusement les voiles
amortirent sa chute. On organisa une infirmerie de fortune sur le gaillard
d’avant et le capitaine vida sa réserve de remèdes, mais il craignait qu’en
quelques heures, ses officiers et lui-même ne succombassent à leur tour. Le Princess
se muerait dès lors en vaisseau fantôme, carcasse pourrissante à la merci des
vents.


Le capitaine consulta ses cartes. La terre la plus proche se
nommait Trouble Island, l’ile aux Ennuis. D’ordinaire, les baleiniers évitaient
d’y faire relâche. L’équipage d’un navire baleinier avait en effet brûlé un
village et tué quelques indigènes à la suite d’une dispute touchant au vol
d’une caisse de clous ; en représailles, les habitants avaient plusieurs
fois attaqué des navires au mouillage. Pourtant, ils n’avaient pas le choix.
Dobbs prit la barre et mit le cap sur l’île.


Le Princess atteignit bientôt une anse bordée de
plages de sable blanc, et l’ancre plongea dans la claire eau verte avec un
fracas de chaîne. Un volcan surplombait l’île, laissant échapper des volutes de
fumée en son sommet. Dobbs et le second gagnèrent le rivage à bord d’un petit
canot pour approvisionner le navire en eau fraîche tant qu’ils en avaient encore
la force. Ils trouvèrent une source à quelque distance du rivage, et, au
retour, découvrirent les ruines d’un temple.


— Cet endroit me rappelle Nan Madol, dit le capitaine
en contemplant les murs envahis de vigne vierge.


— Pardon ? fit le second.


Le capitaine secoua la tête.


— Peu importe. On ferait mieux de regagner le navire
tant qu’on peut encore marcher.


Peu après le coucher du soleil, les officiers commencèrent à
se sentir mal et Dobbs ne tarda pas à tomber malade lui aussi. Avec l’aide de
Caleb, le capitaine installa son matelas sur le gaillard d’arrière et demanda
au novice de se débrouiller du mieux qu’il le pouvait.


Par chance, Caleb ne fut pas touché par la maladie. Il amena
des seaux d’eau sur le gaillard d’avant pour étancher la terrible soif des
autres marins et garda un œil sur Dobbs et sur les officiers. Dobbs alternait
les périodes de suée et de tremblements. Il perdit connaissance, et, à son
réveil, aperçut des torches qui se déplaçaient sur le pont. L’une de ces
torches s’approcha de lui, révélant dans sa lueur dansante le visage
brillamment tatoué d’un homme, au milieu d’une dizaine d’indigènes armés de
lances et de coutelas à découper les baleines.


— Salut, dit l’indigène tatoué.


— Vous parlez anglais ? réussit à articuler Dobbs.


L’homme leva sa lance.


— Je suis bon harponneur.


Dobbs sentit l’espoir revenir. En dépit de son apparence
sauvage, l’indigène était un chasseur de baleine, comme lui.


— Mes hommes sont malades. Pouvez-vous nous
aider ?


— Bien sûr. Nous avons bons remèdes. Vous guéris. Vous
de New Bedford ?


Dobbs acquiesça.


— Dommage ! Des hommes de New Bedford m’ont
enlevé. J’ai sauté du bateau. Revenu chez moi. (Il sourit, découvrant des dents
limées.) Pas remèdes. Nous vous voir brûler avec maladie du feu.


— Vous allez bien, capitaine ? demanda alors une
voix étrangement calme.


Caleb venait d’émerger de l’ombre et se tenait dans la lueur
de la torche.


Terrorisé, l’indigène s’écria :


— Atua !


Le capitaine connaissait quelques mots des langues
océaniennes, et savait qu’atua signifiait « fantôme
maléfique ». Il parvint à se redresser sur ses coudes.


— Oui, je vais bien. Voici mon atua, ajouta-t-il
à l’adresse de l’indigène. Faites ce qu’il vous dira, sinon vous et tous les
habitants de l’île serez maudits à jamais.


Caleb comprit aussitôt et entra dans le jeu du capitaine.


Il leva les bras au-dessus de sa tête et s’écria :


— Déposez vos armes, sinon j’utiliserai mon pouvoir.


Le chef des indigènes lança quelques mots et les autres
hommes laissèrent tomber lances et coutelas sur le pont.


— Vous avez dit que vous pouviez faire quelque chose
contre la maladie du feu, dit le capitaine. Vous avez un remède. Aidez mes
hommes, sinon Vatua sera en colère.


L’homme sembla hésiter, mais ses doutes s’évanouirent
lorsque Caleb retira son chapeau, découvrant ses soyeux cheveux blancs. Il
lança un ordre bref.


Le capitaine s’évanouit à nouveau. Il fît des rêves
étranges, dont un où il éprouva une sensation de froid et de mouillé, ainsi
qu’une piqûre sur la poitrine. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il faisait grand
jour et les marins s’activaient sur le pont. Le ciel était bleu, sans le
moindre nuage, les vagues bruissaient doucement contre la coque et une bonne
brise gonflait les voiles, toutes dehors. Des oiseaux blancs accompagnaient la
course du navire.


En voyant le capitaine se redresser avec peine, le second
s’approcha avec une cruche d’eau.


— Vous vous sentez mieux, capitaine ?


— Ouais, grommela le capitaine après une bonne gorgée
d’eau.


Sa fièvre était tombée, et en dehors d’une sensation de
faim, il n’avait plus de crampes d’estomac.


— Aidez-moi à me mettre debout.


Les jambes un peu tremblantes, le capitaine parvint à se
redresser mais dut s’appuyer sur le bras de son officier. Le navire voguait en
pleine mer et l’île avait disparu.


— Depuis combien de temps naviguons-nous ?


— Cinq heures. C’est un miracle. Les hommes n’ont plus
de fièvre. Les taches sur leur peau ont disparu. Le cuistot a préparé de la
soupe et ils ont pu appareiller.


Le capitaine sentit une démangeaison sur la poitrine et
releva sa chemise. La plaque avait disparu pour laisser place à un petit point
rouge au centre d’un cercle de peau irritée, quelques centimètres au-dessus du
mamelon.


— Et les indigènes ? demanda Dobbs.


— Les indigènes ? Nous n’avons pas vu d’indigènes.


Dobbs secoua la tête. Avait-il été la proie d’un
délire ? Il demanda à son second d’aller lui chercher Caleb. Le novice
portait un chapeau de paille pour protéger sa peau blanchie des rayons du
soleil. En voyant que le capitaine allait mieux, un sourire éclaira son visage
pâle et ridé.


— Que s’est-il passé, la nuit dernière ? demanda
Dobbs.


Caleb lui raconta qu’après son évanouissement, les indigènes
avaient quitté le navire avant de revenir avec des baquets en bois qui
émettaient une pâle lueur bleue. Les indigènes passèrent d’homme en homme, mais
il n’avait pu voir ce qu’ils faisaient. Puis ils étaient partis. Peu de temps
après, les marins commencèrent à se relever. Le capitaine demanda alors à Caleb
de l’aider à gagner sa cabine. Il s’installa à sa table et ouvrit le livre de
bord.


« Une étrange affaire », écrivit le
capitaine. Et, d’une main tremblante, il écrivit le récit des événements sans
oublier le moindre détail. Puis il contempla longuement la miniature
représentant sa jolie jeune femme et termina par ces mots : « Retour
au pays ! »


Fairhaven, Massachusetts, 1878 


Dans une rue tranquille, dissimulée par un rideau de hêtres
aux feuilles sombres, s’élevait une grande maison ornée de mansardes à la
française, que les habitants de la ville avaient baptisée la Maison du Fantôme.
Deux mâchoires de cachalot, disposées verticalement en forme d’arche gothique,
signalaient le départ de la longue allée qui y menait.


Par une belle journée d’octobre, deux garçons se tenaient
sous le portail d’os, s’encourageant à remonter l’allée et à aller guigner par
les fenêtres. Aucun des deux n’osait faire le premier pas et ils débattaient
sans fin lorsqu’une voiture tirée par un cheval noir à la robe luisante
s’immobilisa devant l’entrée.


Le conducteur était un homme solidement bâti, vêtu d’une
coûteuse redingote brun-roux et d’un chapeau melon de même couleur, mais qui
avait pourtant tout l’air d’un gredin. Son visage portait encore les traces des
innombrables combats qu’il avait menés à l’époque où il pratiquait la boxe, et
le temps avait marqué de façon impitoyable le nez informe, les oreilles en
chou-fleur et les yeux réduits à de simples fentes par les cicatrices.


L’homme tira sur les rênes et jeta un regard lourd sur les
enfants.


— Que faites-vous ici, les gamins ? gronda-t-il
comme un pitbull. Vous préparez un mauvais coup, j’imagine.


— Pas du tout, m’sieur, répondit l’un des garçons.


— Ah, vraiment ? Eh bien à votre place, je ne
traînerais pas par ici. Il y a un fantôme dans cette maison.


— T’as vu ? fit l’autre garçon. J’te l’avais bien
dit.


— Écoute ce que te dit ton ami. Ce fantôme fait plus de
deux mètres de haut et il a des mains comme des fourches, ajouta-t-il d’une
voix tremblante. Avec ses crocs, il pourrait vous couper en deux et vous
arracher les boyaux. Le voilà ! s’écria-t-il, horrifié. Il arrive !
Sauvez-vous, vite ! Vite !


Les deux garçons détalèrent comme des lapins et l’homme
éclata d’un gros rire. Puis il fit claquer les rênes sur le dos du cheval et
s’engagea dans l’allée après être passé sous les mâchoires de baleine. Il
attacha ensuite le cheval devant la maison octogonale, bâtie comme un gâteau
d’anniversaire, avec ses couches de glaçage rouge et jaune. Il riait encore en
escaladant les marches du perron et signala son arrivée avec le heurtoir de
bronze en forme de queue de baleine.


Bruits de pas. Un homme ouvrit la porte et un sourire
éclaira son visage pâle.


— Strater, quelle surprise, dit Caleb Nye.


— Ça fait plaisir de te voir, Caleb. Il y a longtemps
que j’avais envie de passer, mais tu sais comment c’est.


— Bien sûr. Entre, je t’en prie.


Avec les années, la peau de Caleb était devenue encore plus
blanche. L’âge avait ajouté des rides à une peau déjà parcheminée, mais en
dépit de son vieillissement prématuré, il avait conservé ce sourire
d’adolescent et cette bonne humeur qui l’avaient rendu si cher aux cœurs de ses
compagnons baleiniers.


Il conduisit son hôte jusqu’à une spacieuse bibliothèque
dont les murs étaient recouverts de livres du sol au plafond. Les parties de la
bibliothèque non dévolues à la baleine étaient décorées d’affiches colorées
toutes sur le même thème : un homme pris dans les mâchoires d’un cachalot.


Strater s’approcha d’une affiche particulièrement colorée.
L’artiste avait fait largement usage de la couleur rouge pour montrer le sang dégoulinant
des blessures de harpon.


— Qu’est-ce qu’on a fait comme fric avec ce spectacle à
Philadelphie !


Caleb opina du chef.


— Uniquement des places debout, et tous les soirs.
Grâce à tes talents d’homme de spectacle.


— Je n’aurais rien fait sans mon attraction vedette,
rétorqua Strater en se tournant vers son hôte.


— Et c’est à toi que je dois cette maison et tout ce
que je possède.


Strater lui adressa un sourire édenté.


— S’il y a une chose que je sais faire, c’est organiser
des spectacles. Dès que je t’ai aperçu, j’ai vu se profiler la gloire et la
fortune.


Leur association avait débuté quelques jours après le retour
du Princess à New Bedford. Les barriques d’huile débarquées, les
armateurs avaient calculé les parts de chacun. Les matelots qui n’avaient ni
femmes ni maîtresses à rejoindre s’étaient rués dans les tavernes du port, trop
heureuses de les soulager de leur argent si durement gagné.


Caleb, lui, était resté à bord. En remontant avec la paye du
novice, le capitaine lui avait demandé s’il comptait retourner dans la ferme
familiale.


— Pas comme ça, avait répondu Caleb avec un sourire
triste.


Le capitaine lui remit la somme dérisoire qui lui revenait
après des années passées en mer.


— Je vous autorise à rester à bord jusqu’à ce que le
navire appareille à nouveau.


En redescendant la passerelle, le capitaine se sentait navré
pour le sort peu enviable du jeune homme, mais ses pensées se tournèrent
rapidement vers les promesses plus réjouissantes de son propre avenir.


À peu près au même moment, installé dans une minable taverne
du port, Strater était la proie de bien sombres réflexions. Après une
succession d’échecs, l’ancien bateleur de carnaval était presque totalement
fauché. Il berçait mélancoliquement un verre de bière lorsque les matelots du Princess
firent une entrée bruyante dans la taverne et mirent à se soûler autant
d’énergie qu’ils en avaient mis à chasser la baleine. Lorsqu’il les entendit
raconter l’histoire de Caleb Nye, le novice avalé par une baleine, il tendit
une oreille attentive. Les piliers de bar, eux, ne cachaient pas leur
scepticisme.


— Et où est-il, maintenant, votre Jonas ? s’écria
l’un d’eux d’une voix forte pour dominer le tumulte.


— À bord. Vas-y voir toi-même !


— Tout ce que je veux voir, c’est une autre bière,
répondit le soiffard.


Strater quitta subrepticement la taverne, gagna le front de
mer par les petites rues plongées dans l’obscurité et monta à bord du Princess,
éclairé à la lanterne. Accoudé au bastingage, Caleb contemplait les lueurs
vacillantes de New Bedford. On distinguait mal les traits du jeune homme, mais
il semblait émaner d’eux comme une pâle luminescence. Strater sentit son cœur
de camelot battre plus fort dans sa poitrine.


— J’ai une proposition à vous faire, dit-il à Caleb. Si
vous l’acceptez, je peux faire de vous un homme riche.


Le novice écouta avec attention les propositions de Strater.
Quelques semaines plus tard, les murs de New Bedford fleurissaient d’affiches
et d’affichettes en gros caractères :


AVALÉ PAR UNE BALEINE


Un Jonas vivant
raconte son histoire


Strater loua une salle pour la première représentation et
dut refuser des centaines de spectateurs. Pendant deux heures, Caleb narra sa
terrible histoire, un harpon à la main devant un diorama qui défilait.


Avec les gains de Caleb pour sa saison de chasse à la
baleine, Strater avait engagé un artiste qui avait peint des images
relativement réalistes sur une longue bande de toile. On déroulait lentement la
fresque où l’on voyait Caleb dans la baleinière, l’attaque du cachalot, et les
jambes du jeune homme dépassant des mâchoires de l’animal. Il y avait également
des images d’îles exotiques avec leurs palmiers et leurs habitants.


Le spectacle se donnait devant des foules enthousiastes,
dans des églises ou dans des salles des principales villes de la côte Est. À
l’entrée, Strater vendait des brochures dans lesquelles figuraient des
danseuses exotiques dansant à moitié nues. Après quelques années, Strater et
Caleb se retirèrent de la vie publique, aussi riches que les plus fortunés des
capitaines baleiniers.


Strater acheta une vaste demeure à New Bedford, tandis que
Caleb fit construire sa maison en forme de gâteau dans le village de Fairhaven,
de l’autre côté du port, où depuis la tourelle, il contemplait les allées et
venues des baleiniers. Il sortait rarement en plein jour et lorsqu’il quittait
sa maison, c’était la tête recouverte d’un capuchon qui lui dissimulait
également le visage.


Dans le quartier, on finit par le surnommer le
Fantôme ; il utilisa sa fortune avec générosité pour doter des écoles et des
bibliothèques. En retour, les habitants protégeaient la vie privée de leur
Jonas local.


Caleb conduisit Strater dans une vaste salle n’offrant pour
tout mobilier qu’une chaise pivotante disposée en son centre. Le diorama du
spectacle recouvrait les murs de la pièce. Installé dans la chaise, il
suffisait de la faire pivoter pour voir se dérouler du début à la fin
l’histoire du « Jonas vivant. »


— Alors, qu’en penses-tu ? demanda Caleb à son
ami.


— Ça me donnerait presque envie de reprendre la route
avec le spectacle.


— Discutons de ça devant un verre de vin, proposa
Caleb.


— J’ai peur que nous n’en ayons pas le temps. Je
t’apporte un message de Nathan Dobbs.


— Le fils aîné du capitaine ?


— Oui. Son père est mourant et voudrait te voir.


— Mourant ! C’est impossible ! Tu m’avais dit
que le capitaine se portait comme un jeune homme.


— Il n’est pas tombé malade, Caleb. Il a eu un accident
dans un de ses ateliers. Il a eu les côtes écrasées sous un métier à tisser.


Le visage pâle de Caleb perdit ses dernières couleurs.


— Quand puis-je le voir ?


— Il faut partir tout de suite. Il n’en a plus pour
longtemps.


Caleb bondit de sa chaise.


— Je vais chercher mon manteau et mon chapeau.


Pour se rendre jusqu’à la grande maison de Dobbs, il fallait
contourner le port de New Bedford puis grimper County Street. Des voitures
attelées étaient alignées dans la rue et dans l’allée menant à la demeure de
style néoclassique. Nathan Dobbs, un grand jeune homme mince qui ressemblait à
son père, accueillit Strater et Caleb à la porte et les remercia avec effusion
de leur venue.


— J’ai été très touché d’apprendre ce qui est arrivé à
votre père, dit Caleb. Comment va le capitaine Dobbs ?


— J’ai bien peur qu’il n’en ait plus pour longtemps. Je
vais vous conduire à lui.


Les dix enfants et innombrables petits-enfants du capitaine
encombraient la vaste entrée et les couloirs de la grande maison. Un murmure
s’éleva lorsque Nathan Dobbs revint en compagnie de Strater et d’un étrange
personnage encapuchonné. Nathan demanda à Strater de patienter puis escorta
Caleb jusqu’à la chambre du blessé.


Le capitaine Dobbs était allongé dans son lit, entouré par
sa femme et le médecin de famille. Comme il était d’usage à l’époque, le
médecin avait demandé que la pièce soit plongée dans l’obscurité, mais le capitaine
avait exigé qu’on ouvre les rideaux pour laisser entrer la lumière.


Un pâle rayon de soleil d’automne éclairait le visage
crayeux du capitaine. Sa crinière de lion avait blanchi, mais à plus de
soixante ans, ses traits avaient conservé une étonnante jeunesse. Pourtant, son
regard semblait déjà perdu dans le lointain, comme s’il voyait la mort
approcher. L’épouse et le médecin se retirèrent, tandis que Nathan s’attardait
sur le seuil.


En apercevant Caleb, Dobbs parvint à sourire faiblement.


— Merci d’être venu, Caleb, murmura-t-il d’une voix
rauque.


Caleb abaissa son capuchon.


— Vous m’avez appris à ne jamais discuter les ordres du
capitaine.


— C’est vrai. Et je vais vous donner un autre conseil,
novice. Ne vous mêlez pas de ce qui ne vous regarde pas. J’ai essayé de
consolider une poutre branlante, et je ne me suis pas retiré assez vite quand
elle est tombée.


— Quel malheur, capitaine.


— Ne me plaignez pas. J’ai une épouse fidèle, de beaux
enfants et des petits-enfants qui perpétueront mon nom.


— J’aurais aimé pouvoir dire la même chose, fit Caleb
d’un ton amer.


— Vous avez bien agi, Caleb. J’ai entendu parler de
votre générosité.


— La générosité est chose facile quand on n’a personne
avec qui partager sa fortune.


— Vous l’avez partagée avec vos voisins. Et j’ai aussi
entendu dire que vous aviez réuni une magnifique bibliothèque sur la chasse à
la baleine.


— Je ne bois ni ne fume. Mon seul vice, ce sont les
livres. C’est la chasse à la baleine qui m’a donné la vie que je mène.
J’acquiers tous les livres que je peux sur le sujet.


Le capitaine ferma les yeux, comme emporté au loin, mais
quelques instants plus tard, ses paupières se rouvrirent.


— Je voudrais partager quelque chose avec vous.


Son fils s’avança et tendit à Caleb une boîte en acajou
contenant un livre. Il reconnut aussitôt la vieille reliure bleue.


— Le journal de bord du Princess ?


— Oui. Il est à vous, maintenant. Pour votre grande
bibliothèque.


Caleb recula d’un pas.


— Je ne peux pas accepter, capitaine.


— Vous ferez ce que dit votre capitaine, gronda Dobbs.
Ma famille est également d’accord pour que ce livre de bord vous revienne.
N’est-ce pas, Nathan ?


Le fils du capitaine acquiesça.


— Oui, c’est aussi le vœu de la famille, monsieur Nye.
Personne n’a autant mérité que vous d’en hériter.


De façon inattendue, le capitaine posa la main sur le
journal de bord.


— Une affaire étrange. Il s’est passé quelque chose sur
cette île de sauvages. Jusqu’à ce jour, je ne sais s’il s’agissait de l’œuvre
de Dieu ou de celle du diable.


Le capitaine ferma les yeux. Sa respiration devint
laborieuse et un bruit rauque monta de sa gorge. Il prononça le nom de sa
femme.


Nathan prit doucement Caleb par le bras et le raccompagna
hors de la chambre. Il le remercia une fois encore d’être venu, puis annonça à
sa mère que la dernière heure du capitaine était venue. La famille fidèle se
dirigea vers la chambre et le couloir attenant, laissant Strater et Caleb seuls
dans le salon.


— Il est mort ? demanda Strater.


— Pas encore, mais ça ne saurait tarder.


Caleb lui montra le livre de bord.


— J’aurais préféré un peu de la fortune de Dobbs,
grommela Strater.


— Pour moi, c’est un véritable trésor. D’ailleurs, tu
as plus d’argent que tu n’en pourrais dépenser durant toute une vie.


— Dans ce cas, il va falloir que je vive plus longtemps,
dit Strater en coulant un regard en direction de la chambre.


Ils quittèrent la maison et remontèrent dans la voiture
attelée de Strater. Caleb serra contre lui le livre de bord, tandis que lui
revenaient en foule les souvenirs de l’île lointaine, de ses habitants
sauvages, du rôle d’atua qu’il avait dû jouer, de la maladie et de ces
étranges lueurs bleues. Il se tourna vers la maison et se rappela alors les
mots du capitaine au seuil de la mort.


Dobbs avait raison. Une bien étrange affaire.
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Mourmansk, Russie, de nos jours 


Commandant de l’une des plus terrifiantes machines à tuer
jamais conçues, Andreï Vasilevitch disposait autrefois du pouvoir d’effacer des
millions de vies et des villes entières de la surface de la terre. Si la guerre
avait éclaté entre l’Union soviétique et les États-Unis, son sous-marin de
classe Typhon aurait lancé sur les États-Unis vingt missiles à longue portée
équipés de deux cents têtes nucléaires.


Dans les années qui avaient suivi sa retraite, Vasilevitch
avait souvent poussé un soupir de soulagement en songeant que jamais on ne lui
avait donné l’ordre de semer la mort et la destruction nucléaires. Officier de
second rang, il aurait exécuté sans discuter les ordres de son gouvernement. Un
ordre est un ordre, aussi monstrueux soit-il. Instrument de l’État, un
commandant de sous-marin nucléaire ne pouvait avoir d’états d’âme. Mais en
voyant s’éloigner son ancien bâtiment, familièrement baptisé l’Ours, le
vieux combattant de la guerre froide ne pouvait retenir ses larmes.


Depuis le quai, il suivait des yeux le sous-marin qui
glissait vers l’entrée du port de Mourmansk ; il éleva une flasque de
vodka argentée pour porter un toast, avala une gorgée et se prit à penser à
toutes ces années passées à rôder dans l’Atlantique Nord à bord de son
terrifiant vaisseau.


Avec ses 174 mètres de long et ses 23 mètres de large, le
Typhon était le plus grand sous-marin jamais construit. La tourelle s’élevait
au-dessus du pont tout en longueur qui abritait vingt tubes lance-missiles
disposés sur deux rangs, donnant au submersible une ligne caractéristique.


Mais le dessin particulier ne se limitait pas à sa ligne. Au
lieu d’une coque intérieure épaisse, comme sur la plupart des bâtiments, le
Typhon en possédait deux parallèles. Cette disposition donnait au submersible
une capacité de stockage de 15 000 tonnes et de la place, dans la coque
tribord, pour une petite salle de gymnastique et un sauna. Au-dessus de chaque
coque étaient disposées des salles de secours. La salle de commandement et le centre
d’attaque se trouvaient tous deux situés sous la tourelle.


L’Ours était l’un des 941 Typhons commandés dans les
années 80 et incorporés à la flotte du Nord dans le cadre de la première
flottille de sous-marins nucléaires basé à Nerpichya. Dans l’un de ses
discours, Léonid Brejnev avait baptisé ce nouveau modèle le Typhon et le nom
lui était resté. Appartenant à la classe nommée en russe Akula, qui
signifie « requin », c’était sous ce nom que les désignait l’US Navy.


En dépit de sa taille gigantesque, le Typhon filait à plus
de 25 nœuds en plongée et à la moitié de cette vitesse en surface. Il pouvait
virer de bord dans un mouchoir de poche, demeurer immergé cent quatre-vingts
jours dans les profondeurs de l’océan et accomplir toutes ces manœuvres grâce à
l’un des systèmes de propulsion les plus silencieux jamais conçus. Le
sous-marin embarquait un équipage de plus de cent soixante hommes. Chaque coque
possédait un réacteur alimentant une turbine à vapeur qui produisait cinquante
mille chevaux pour faire tourner les deux énormes hélices. Deux cellules de
propulsion permettaient au sous-marin de manœuvrer et de demeurer sur place.


Mais les Typhons finirent par ne plus représenter d’intérêt
ni militaire ni politique et furent désarmés à la fin des années 90. On
s’avisa alors qu’ils pourraient transporter des marchandises sous les glaces de
l’Arctique en remplaçant les tubes de missiles par des espaces de chargement.
On fit savoir que les Typhons étaient à vendre au plus offrant.


Le capitaine, lui, aurait préféré voir les sous-marins
envoyés à la ferraille plutôt que d’être reconvertis en cargos. Quelle fin
ignoble pour d’aussi belles machines de guerre ! Au temps de sa splendeur,
le Typhon faisait l’objet de livres et de films et il avait vu un nombre incalculable
de fois A la poursuite d’Octobre rouge.


Le Bureau central des Constructions navales avait engagé
Vasilevitch pour superviser la reconversion et celui-ci avait personnellement
surveillé la dépose des silos à missiles et leur transformation en soutes à
marchandises. Quant aux missiles eux-mêmes, ils étaient depuis longtemps
retirés, en application du traité de limitation des armements signé avec les
États-Unis, qui, de leur côté, avaient accepté de mettre au rebut leurs propres
engins de destruction massive.


Après l’aménagement des soutes, conçues pour faciliter le
chargement et le déchargement des marchandises, un équipage deux fois moins
nombreux que l’équipage habituel était chargé de livrer le sous-marin à ses
nouveaux propriétaires.


Le capitaine avala une nouvelle rasade de vodka et glissa la
flasque dans sa poche, mais avant de s’en aller, il ne put s’empêcher de jeter
un dernier regard au loin. Le sous-marin avait quitté le port et filait
désormais vers un destin inconnu. Vasilevitch releva le col de son manteau pour
se protéger du vent humide venu de la mer et retourna à sa voiture.


Le capitaine en avait trop vu pour accepter benoîtement les
histoires qu’on lui racontait. Une société de Hong-Kong était censée avoir
acquis le submersible, mais la transaction, opaque, faisait figure d’un
emboîtement de matriochkas.


Vasilevitch avait sa petite idée sur le sort du sous-marin.
Avec sa capacité de chargement et son long rayon d’action, un Typhon était
idéal pour la contrebande. Mais le capitaine préféra garder ses théories pour
lui. La Russie actuelle pouvait se révéler dangereuse pour celui qui en savait
trop. Après tout, ce que feraient ses nouveaux propriétaires de cette relique
de la guerre froide ne le concernait pas. Cette vente sentait la magouille à
cent lieues à la ronde, mais mieux valait ne pas trop poser de question et
surtout ne rien deviner.










2


République populaire de Chine, province d’Anhui 


Surgi de nulle part, l’hélicoptère se mit à décrire des
cercles comme une libellule bruyante. Le docteur Song Lee leva les yeux du
bandage qu’elle était en train d’appliquer sur le bras d’un jeune garçon et
observa la descente de l’hélicoptère sur un champ en bordure du village.


Le médecin administra une petite tape amicale sur le crâne
du garçon et accepta le paiement de six œufs qu’il lui remit de la part de ses
parents reconnaissants. Après l’avoir lavée au savon et à l’eau chaude, elle
avait appliqué un cataplasme d’herbes sur la blessure qui cicatrisait de façon
parfaite. La jeune femme se débrouillait ainsi du mieux qu’elle le pouvait avec
des moyens limités.


Le docteur Lee apporta les œufs dans sa bicoque et rejoignit
la foule qui se pressait dans le champ. Des villageois excités, dont certains
n’avaient jamais vu de près un appareil volant, se pressaient autour de
l’hélicoptère. En voyant les inscriptions sur les flancs de l’appareil, Lee se
demanda ce qu’un représentant du ministère de la Santé pouvait bien venir faire
dans ce village éloigné.


La porte de l’hélicoptère s’ouvrit, livrant le passage à un
homme replet, de petite taille, vêtu d’un complet veston. Une expression de
terreur se peignit sur ses traits lorsqu’il découvrit la foule jacassante venue
l’accueillir, et il serait retourné dans la carlingue si le docteur Lee n’avait
fendu la masse compacte des villageois pour lui souhaiter la bienvenue.


— Bonjour, docteur Huang, lança-t-elle d’une voix forte
pour être entendue par-dessus le brouhaha. Quelle surprise !


L’homme jeta un regard surpris sur la foule.


— Je ne m’attendais pas à une telle réception.


— Ne vous inquiétez pas, docteur, dit-elle en riant. La
plupart de ces gens font partie de ma famille. (Elle montra un couple de gens
âgés, le visage buriné et souriant.) Je vous présente mes parents. Comme vous
le voyez, ils sont inoffensifs.


Elle prit le docteur Huang par la main et le conduisit au
milieu de la foule. Les villageois voulurent les suivre, mais elle les renvoya
gentiment en expliquant qu’elle voulait discuter seule avec ce monsieur.


Dans sa pauvre demeure, elle offrit à son visiteur la chaise
pliante en mauvais état où s’asseyaient ses patients. Huang s’épongea le front
avec son mouchoir et gratta la boue de ses chaussures vernies tandis que le
docteur Lee lui versait une tasse de thé. Huang en avala prudemment une gorgée,
comme s’il craignait que l’eau ne fût contaminée.


Lee s’installa alors sur une autre chaise.


— Comment trouvez-vous ma salle de soins en plein
air ? Mes patients les plus modestes, je les reçois à l’intérieur. Quant
aux animaux de ferme, je les traite sur place.


— On est bien loin de la faculté de médecine de
Harvard, dit Huang en contemplant, incrédule, les murs en pisé et le toit de
chaume.


— On est loin de tout, rétorqua Lee. Mais il y a aussi
des avantages. Mes patients me payent avec des œufs et des légumes, si bien que
je n’ai jamais faim. Il y a nettement moins d’embouteillages que sur Harvard
Square, mais il est pratiquement impossible de trouver un bon café crème.


Huang et Lee s’étaient connus quelques années auparavant
lors d’une rencontre d’étudiants asiatiques de la faculté de médecine de
Harvard, aux États-Unis. À l’époque, il était professeur détaché du Laboratoire
national chinois de biologie moléculaire médicale. Elle, de son côté, terminait
ses études de virologie. Huang avait été immédiatement impressionné par
l’intelligence et la vivacité d’esprit de la jeune femme et leur amitié s’était
poursuivie après leur retour en Chine, où il avait fini par occuper un rang
important au ministère de la Santé.


— Cela fait longtemps que nous n’avons pas discuté.
Vous devez vous demander ce que je fais là, dit Huang.


Le docteur Lee aimait bien Huang et le respectait, mais
comme un certain nombre de ses collègues haut placés, il lui avait fait défaut
lorsqu’il avait fallu prendre sa défense auprès des autorités.


— Pas du tout, dit-elle un peu sèchement. J’imagine que
vous êtes venu m’apporter les excuses des autorités pour leur dureté envers
moi.


— L’État n’admettra jamais qu’il s’est trompé, docteur
Lee, mais vous ne savez pas à quel point j’ai regretté de ne pas avoir pris
votre défense.


— Je comprends la tendance de l’État à ne jamais se
remettre en cause, docteur Huang, mais vous ne savez pas à quel point j’ai
regretté que mes collègues n’aient pas pris ma défense.


Huang se tordit les mains.


— Je ne vous en veux pas, dit-il. Mon silence était un
aveu de lâcheté. Quant à mes collègues, je ne peux pas m’exprimer à leur place.
Je voudrais seulement vous présenter mes plus humbles excuses pour ne pas vous
avoir défendue publiquement. Cependant, j’ai œuvré en coulisses pour vous
éviter la prison.


Le docteur Lee avait bien envie de lui montrer les dures
conditions de vie dans ce village misérable, il apprendrait ainsi que toutes
les prisons n’ont pas besoin de barreaux, mais elle n’en fit rien. Il aurait
été injuste de s’en prendre à Huang, et de toute façon cela n’aurait rien
changé.


Elle s’efforça de sourire.


— Excuses acceptées, docteur Huang. Je suis vraiment
ravie de vous voir. Mais si vous n’êtes pas venu me présenter les remerciements
de la nation pour mon travail, quelle est la raison de votre présence
ici ?


— J’ai bien peur d’être porteur de mauvaises nouvelles.
(Bien qu’ils fussent seuls, il baissa la voix.) Elle est revenue,
chuchota-t-il.


Lee sentit un frisson glacé la parcourir.


— Où ça ?


— Au nord d’ici.


Il cita le nom d’une province éloignée.


— Y a-t-il eu d’autres foyers ?


— Jusqu’ici, non. Heureusement, il s’agit d’une région
écartée.


— Avez-vous isolé le virus pour vous assurer de son
identité ?


Il acquiesça.


— C’est un coronavirus, comme avant.


— Quand a-t-il été détecté pour la première fois ?
Et en avez-vous découvert la source ?


— Il y a environ trois semaines. Pas encore de source
connue. Le gouvernement a fait immédiatement isoler les victimes et mis les
villages en quarantaine pour empêcher qu’il se diffuse. Cette fois-ci, ils ne
prennent pas de risque. Nous travaillons avec l’OMS et avec les centres de
veille sanitaire américains.


— C’est une attitude bien différente de la fois
précédente.


— Le gouvernement a appris de ses erreurs. Le secret
pratiqué lors de l’épidémie de SRAS a beaucoup nui à la réputation de la Chine
comme nouvelle puissance mondiale. Nos dirigeants ont compris que cette
fois-ci, ils ne pouvaient plus jouer sur le secret.


Le gouvernement chinois avait été la cible de critiques internationales
virulentes pour avoir tenté de dissimuler l’ampleur de l’épidémie de SRAS, ce
qui avait ralenti la mise en place de traitements à même d’éviter de nombreuses
morts. Lors du déclenchement de l’épidémie, Song Lee travaillait comme
professeur dans un hôpital de Pékin. Soupçonnant la gravité de l’épidémie, elle
avait rassemblé des données pour étayer sa thèse, mais lorsqu’elle avait pressé
ses supérieurs de prendre des mesures, on l’avait priée de garder le silence.
Malgré cela, l’OMS avait lancé une alerte mondiale. On suspendit les voyages et
l’on mit en place des mesures de quarantaine, tandis qu’un réseau international
de laboratoires parvenait à isoler un virus jusque-là inconnu chez les êtres
humains. La maladie fut baptisée SRAS, ou syndrome respiratoire aigu sévère.


Le virus se répandit dans plus de vingt-cinq pays de
différents continents, infectant plus de quatre-vingt mille personnes. Il y eut
près d’un millier de morts et on évita de peu une pandémie mondiale. Le
gouvernement chinois jeta en prison le médecin qui avait révélé au monde que
l’on minimisait le nombre de cas et que les patients étaient éloignés en
ambulance pour les tenir à l’écart de l’OMS. D’autres personnes qui avaient
tenté de lever le secret furent visées, et parmi elles le docteur Song Lee.


— À l’époque non plus on ne pouvait pas jouer sur le
secret, rétorqua-t-elle sans chercher à dissimuler son emportement. Mais vous
ne m’avez toujours pas dit en quoi cela me concerne.


— Nous sommes en train de rassembler une équipe de
chercheurs et nous voudrions que vous en fassiez partie.


La colère de Lee retomba d’un coup.


— Que voulez-vous que je fasse ? Je ne suis qu’un
simple médecin de campagne qui soigne des maladies mortelles avec des herbes et
des incantations.


— Je vous en supplie, oubliez vos griefs personnels.
Vous avez été l’une des premières à détecter l’épidémie de SRAS. Nous avons
besoin de vous à Pékin. Vos doubles compétences en matière de virologie et
d’épidémiologie seront d’une valeur inestimable. Si vous le voulez, je me jette
à vos genoux pour vous implorer.


Elle le contempla. Huang était un homme brillant. Elle ne
pouvait lui demander d’être en outre courageux.


— Il ne sera pas nécessaire de m’implorer, docteur
Huang, dit-elle d’une voix douce. Je ferai ce que je pourrai.


Son visage rond s’éclaira.


— Vous n’aurez pas à regretter votre décision, je vous
en donne ma parole.


— Je le sais. Surtout une fois que vous aurez accepté
mes conditions.


— Que voulez-vous dire ? fit-il, soudain sur la
défensive.


— Je veux suffisamment de matériel médical pour assurer
les soins dans ce village pendant six mois. Non… disons pendant un an, et
ajoutez-y les villages environnants.


— Accordé.


— J’ai créé un réseau de sages-femmes, mais il faudrait
une professionnelle diplômée pour les superviser. Je veux également qu’un
médecin généraliste prenne ma place pendant mon absence.


— Accordé, répéta Huang.


Du coup, Lee regretta de n’avoir pas exigé plus.


— Quand avez-vous besoin de moi ?


— Maintenant. L’hélicoptère vous attend. Je voudrais que
vous preniez la parole lors d’un symposium qui doit se tenir à Pékin.


Mentalement, elle se livra à un petit inventaire. La bicoque
lui était prêtée et ses affaires tenaient dans une petite valise. Il lui
faudrait avertir les anciens du village et prendre rapidement congé de ses
parents âgés et de ses patients. Elle se leva et lui tendit la main pour
sceller leur accord.


— Marché conclu, dit-elle.


Trois jours plus tard, à Pékin, le docteur Lee se tenait sur
une estrade derrière un pupitre, au ministère de la Santé, face à plus de deux
cents experts venus du monde entier. La femme sur l’estrade ne ressemblait pas
au médecin de campagne qui accouchait bébés humains et porcelets à la lumière
des bougies. Sur un chemisier rouge comme le drapeau chinois, elle portait un
tailleur rayé et un foulard en soie rose autour du cou. Une touche de
maquillage éclaircissait sa peau hâlée par la vie au grand air et elle se
félicitait que personne ne pût voir ses mains calleuses.


Peu après son arrivée à Pékin, elle avait fait des emplettes
aux frais de la République populaire de Chine. Dans la première boutique, elle
avait jeté à la poubelle sa veste et son pantalon en coton, puis, à chaque
achat dans certains des meilleurs magasins de mode de Pékin, elle avait
retrouvé un peu plus d’estime de soi.


Song Lee paraissait plus jeune que ses trente-cinq ans.
Mince, les hanches étroites et la poitrine menue, elle n’avait rien de
remarquable, mais son visage attirait les regards. Ses longs cils mettaient en
valeur des yeux vifs, un regard curieux, et ses lèvres pulpeuses s’ouvraient
souvent sur un sourire amical ou une moue plus sérieuse, dubitative,
lorsqu’elle se prenait à réfléchir. À la campagne, elle ramenait ses longs
cheveux noirs en queue de cheval dissimulée sous une casquette qui faisait
irrésistiblement penser à celle des fantassins de Mao pendant la Longue Marche,
mais à présent elle avait adopté une coupe courte des plus seyantes.


Au fil des innombrables réunions auxquelles elle avait
assisté depuis son arrivée à Pékin, elle s’était montrée impressionnée par la
rapidité des réactions face au déclenchement de l’épidémie. À la différence des
lenteurs précédentes, le monde entier avait mobilisé des centaines d’enquêteurs
et un grand nombre d’équipes de soutien.


Prenant la tête de cette lutte et pour prouver sa
détermination, la Chine avait invité à Pékin un aréopage d’experts. Tout le
monde semblait convaincu que les mesures sanitaires prises en urgence
permettraient de contenir l’épidémie de SRAS, tandis que les chercheurs poursuivaient
leurs efforts pour en localiser la source et développer un test de diagnostic
et un vaccin.


Pourtant, le docteur Lee était loin de partager l’optimisme
général. On n’avait pas encore découvert la source du virus. Les civettes,
porteuses du premier virus du SRAS, avaient été éliminées, se pouvait-il qu’il
fût à présent transmis par un autre vecteur, chien, poulet, insecte ? La
transparence nouvellement affichée par le gouvernement chinois ne laissait pas
non plus de la surprendre. Elle en avait fait l’amère expérience : les
autorités chinoises ne révélaient pas facilement leurs secrets. Elle aurait été
moins inquiète si là encore, le gouvernement n’avait pas refusé de lui laisser
visiter la province où l’infection s’était déclarée. Trop dangereux, lui
avait-on expliqué, la région était soumise à une stricte quarantaine.


Pour l’heure, elle avait cependant mis ses préventions de
côté pour s’adresser à l’assemblée des experts mais elle sentait l’appréhension
la gagner. Après tant d’années passées au milieu de gens dont la préoccupation
principale était la récolte du riz, elle allait devoir parler en public. D’une
part les logiciels utilisés pour déterminer l’étendue de l’épidémie lui étaient
inconnus, et d’autre part elle doutait de ses propres compétences. Elle se
faisait l’effet d’une femme de l’âge de pierre subitement extirpée d’un
glacier.


D’un autre côté la pratique de la médecine à son niveau le
plus élémentaire lui avait apporté une manière d’instinct infiniment plus
précieux que tous les tableaux et les logiciels du monde et quelque chose en
elle lui soufflait qu’il était encore trop tôt pour crier victoire.
Virologiste, elle connaissait les virus capables de muter avec une incroyable
rapidité. Épidémiologiste, elle savait d’expérience qu’une épidémie peut se
répandre comme une traînée de poudre. Mais ses craintes étaient peut-être
infondées. En parcourant les statistiques fournies par Huang, elle avait pu
constater que l’épidémie semblait en voie d’être maîtrisée.


Le docteur Lee s’éclaircit la gorge et parcourut
l’assistance du regard. Un certain nombre d’auditeurs connaissaient les raisons
de son exil et quelques-uns parmi eux en étaient responsables, mais elle ravala
son amertume.


— Pour paraphraser l’écrivain américain Mark Twain, je
dirais que les rumeurs sur mon décès professionnel sont grandement exagérées,
dit-elle, impassible.


Elle attendit que les rires s’éteignent.


— Je dois cependant reconnaître que c’est avec humilité
que je me présente devant vous. Depuis que j’ai ouvert ma consultation en
milieu rural, de grands progrès ont été accomplis dans le domaine de
l’épidémiologie. Je suis impressionnée par la façon dont les pays du monde
entier conjuguent leurs efforts pour lutter contre cette nouvelle épidémie et
je suis fière du rôle prépondérant qu’assume mon pays.


Des applaudissements nourris saluèrent ses propos. Elle
sourit. Elle avait appris à jouer le jeu. Ceux qui attendaient d’elle une
dénonciation virulente des politiques passées en seraient pour leurs frais.


— En même temps, je voudrais vous mettre en garde
contre tout triomphalisme. Chaque épidémie contient en elle les germes d’une
pandémie. Par le passé, l’humanité a déjà connu de telles catastrophes.


Elle évoqua alors l’histoire des épidémies de peste, à
commencer par celle qui avait frappé Athènes lors de sa guerre contre Sparte. À
Rome, la pandémie surgie en 251 avant notre ère avait tué cinq milles personnes
par jour, celle de Constantinople en 542 après J.C. dix milles par jour. Dans
les années 1340, la peste noire avait décimé quelque vingt-cinq millions
d’individus en Europe, et en 1918, la grippe espagnole quarante-cinq millions
dans le monde entier. Elle répéta son avertissement mais dit à nouveau combien
elle jugeait encourageante la réponse internationale apportée à la présente
épidémie.


Le docteur Lee accueillit avec étonnement la salve
d’applaudissements qui salua sa présentation. Après toutes ces années d’exil,
elle était à nouveau acceptée dans la communauté médicale et l’émotion la
submergeait. Elle quitta l’estrade, mais au lieu d’aller prendre place dans la
salle, elle se dirigea à grands pas vers la sortie et gagna le couloir.


Quelqu’un la héla. C’était le docteur Huang qui l’avait
suivie en courant.


— Remarquable présentation, dit-il, encore essoufflé.


— Merci, docteur Huang. Je vais retourner dans la salle
dans quelques minutes. Comme vous pouvez vous en douter, c’était éprouvant pour
moi. Mais il était tout de même rassurant d’entendre qu’on n’est pas face à une
pandémie mondiale.


— Tout au contraire, docteur Lee, on va certainement
vers une pandémie. Et elle tuera des millions de gens avant de s’épuiser.


Elle jeta un regard à la porte de l’auditorium.


— Ce n’est pas ce que j’ai entendu là. Tout le monde
semblait persuadé qu’on allait pouvoir maîtriser cette épidémie.


— Parce que les orateurs ne connaissaient pas tous les
faits.


— Quels faits, docteur Huang ? En quoi cette
épidémie de SRAS est-elle différente de la précédente ?


— Il faut que je vous dise quelque chose… toute cette
histoire à propos du SRAS… c’est un mensonge.


Elle lui lança un regard dur.


— Que voulez-vous dire ?


— Cette épidémie est causée par un autre agent
pathogène, une variante du virus de la grippe.


— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ? Pourquoi
m’avoir laissée discourir sur le SRAS ?


— J’étais très gêné, mais cette présentation avait pour
but de créer un rideau de fumée autour du fait que l’agent pathogène en
question est beaucoup plus dangereux que le SRAS.


— Les experts sont arrivés à des conclusions…


— C’est parce que nous leur avons fourni de fausses
informations. Quand ils ont demandé des échantillons pour leurs recherches,
nous leur avons fourni l’ancien virus du SRAS. Nous cherchons à éviter une
panique.


Elle sentit sa bouche devenir sèche.


— Quel est ce nouvel agent pathogène ?


— Une forme mutante du vieux virus de la grippe. Il se
répand plus vite et le taux de mortalité est beaucoup plus élevé. On en meurt
aussi plus rapidement. Il s’adapte de façon incroyable.


Le docteur Lee ne cacha pas sa stupéfaction.


— Notre pays n’a pas tiré les leçons de sa politique du
secret ?


— Si, nous les avons tirées. La Chine travaille avec
les États-Unis, mais les Américains et nous sommes tombés d’accord pour garder
secrète l’existence de ce nouveau virus. Au moins pour l’instant.


— Nous avons déjà pu constater que la rétention
d’informations ne fait qu’augmenter les pertes en vies humaines,
rétorqua-t-elle.


— Nous avons aussi vu à quoi mène la quarantaine
imposée. Les hôpitaux submergés, les voyages et le commerce interrompus, les
habitants des quartiers chinois attaqués dans le monde entier. Pour l’instant,
nous ne pouvons rien révéler. Il n’y a aucun moyen d’éradiquer cet agent
pathogène avant d’avoir développé un vaccin.


— Vous en êtes sûr ?


— Je ne suis pas seul à le dire. Les Américains
disposent d’ordinateurs infiniment plus puissants que les nôtres. D’après leurs
modèles statistiques, on peut temporairement isoler les poches de maladie, mais
elles finiront par craquer et ce sera la pandémie mondiale.


— Pourquoi ne pas m’avoir dit tout cela quand vous êtes
venu me voir, dans ma lointaine province ?


— Je craignais que vous ne me croyiez pas parce que je
vous avais déjà trahie auparavant.


— Et pourquoi devrais-je vous croire maintenant ?


— Parce que je vous dis la vérité… je vous le jure.


Le docteur Lee était à la fois troublée et furieuse, mais la
franchise du docteur Huang semblait ne faire aucun doute.


— Vous avez parlé d’un vaccin, dit-elle.


— Un certain nombre de laboratoires y travaillent. Les
résultats les plus prometteurs viennent des États-Unis, du Bonefish Key
Laboratory, en Floride. D’après eux, on pourrait enrayer l’épidémie grâce à une
substance tirée de la biomédecine marine.


— Un seul laboratoire aurait donc produit un vaccin
efficace ?


Les portes de l’auditorium s’ouvrirent et des gens commencèrent
d’envahir le couloir. Huang baissa la voix.


— Il est toujours en cours de développement, mais oui,
nous avons bon espoir. Vous pourriez même accélérer les choses en allant là-bas
en qualité de représentante de la République populaire de Chine.


— Le gouvernement veut m’envoyer à Bonefish Key ?
Il faut croire que j’ai été « réhabilitée ». Je ferai de mon mieux.
Mais vous semblez tout miser sur ce vaccin. Et si ça ne marche pas ?


La frayeur se peignit sur les traits de Huang.


— Dans ce cas, chuchota-t-il, il ne nous restera plus
qu’à compter sur la divine providence.
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En 1918, l’épidémie se déclara brutalement et frappa le
monde au sortir d’une guerre dévastatrice. Elle se développa d’abord en
Espagne, tuant huit millions de personnes, ce qui lui valut le nom de grippe
espagnole, bien qu’elle se répandît par la suite dans le monde entier. On ne
trouva aucun remède à lui opposer. Les victimes tombaient malades le matin,
voyaient apparaître en quelques heures les fameuses plaques brunes et mouraient
avant la tombée de la nuit. Il y eut des millions de morts et un milliard de
personnes infectées. Avant de s’éteindre en 1919, la grippe avait tué plus de
gens que près de cinq ans d’une guerre mondiale particulièrement effroyable.
Elle se révéla pire encore que la peste noire.


Le docteur Song Lee songeait à ces sombres statistiques au
moment d’aborder l’île de Bonefish Key. Venue en avion jusqu’à Fort Myers, elle
avait pris une limousine jusqu’à la marina de Pine Island où l’attendait un
personnage pittoresque nommé Dooley Green. À bord de son bateau, il l’avait
conduite jusqu’à l’île à travers la mangrove. Sur le quai, un homme
l’attendait.


— Bonjour, docteur Lee, dit-il en lui tendant la main.
Je me présente : Max Kane. Bienvenue sur l’île Imaginaire. Je suis le
directeur de ce petit morceau de paradis.


Avec sa chemise hawaïenne aux couleurs passées et son vieux
short en jean, Kane ressemblait plus à un glandeur passant sa vie à la plage
qu’au microbiologiste marin dont elle avait lu l’impressionnante liste de
titres et travaux. Un scientifique chinois d’une telle importance se serait
fait couper en quatre plutôt que d’abandonner sa blouse blanche.


— Ravie de vous rencontrer, docteur Kane. (Elle promena
le regard sur les palmiers et le bâtiment blanc perché en haut d’une butte
herbeuse dominant le quai.) Je n’ai jamais vu de laboratoire de recherche dans
un endroit aussi pittoresque.


Kane sourit.


— Pas aussi pittoresque que les habitants de cette île.
Venez, je vais vous conduire à votre logement.


Ils grimpèrent un escalier taillé à flanc de colline et
suivirent une allée recouverte de coquillages concassés pour gagner une rangée
de bungalows rose vif aux moulures blanches. Kane ouvrit la porte d’un de ces
bungalows et s’effaça pour la laisser entrer. Dans l’espace réduit, on avait
réussi à faire tenir un lit, une chaise, une commode et un bureau.


— Ce n’est pas le Ritz, mais il y a là tout le mobilier
indispensable.


Lee songea à son taudis d’une seule pièce dans la campagne
chinoise.


— Je suis sûre que j’y serai très bien.


Kane déposa la valise sur le lit.


— Content de vous l’entendre dire, docteur Lee. Vous
avez fait bon voyage ?


— Ç’a été long ! dit-elle avec un soupir exagéré.
Mais ça fait plaisir d’être de retour aux États-Unis.


— J’ai cru comprendre que vous aviez passé un certain
temps à Harvard. Nous vous sommes très reconnaissants d’être revenue nous
aider.


— Comment aurais-je pu ne pas le faire, docteur
Kane ? Le monde a eu de la chance, jusqu’à présent. En dépit de tous les
progrès de la médecine, nous n’avons jamais développé de vaccin contre la
grippe espagnole de 1918. Or, nous avons affaire à une mutation de cette souche
virale. C’est très compliqué. L’issue dépendra de notre travail ici. Quand
puis-je commencer ?


Kane sourit de l’enthousiasme de Song Lee.


— Allons d’abord prendre un rafraîchissement et
ensuite, si vous en avez le courage, je vous ferai faire le tour des
installations.


— Avec le décalage horaire, il est possible que je
m’endorme debout, mais pour l’instant ça va.


Ils gagnèrent le patio situé sur le devant du bâtiment qui
ressemblait à un hôtel. Tandis que Song prenait place dans un fauteuil de
jardin, Kane allait chercher deux verres de jus de mangue et d’orange avec des
glaçons. Tout en sirotant la délicieuse boisson, elle laissa son regard errer
sur le rivage. Pour garder ces recherches ultra-secrètes, elle s’attendait à
des grillages, des gardes, et ne cacha pas sa surprise.


— Difficile d’imaginer que se déroulent ici des
recherches d’une importance cruciale. Tout est si tranquille.


— Les gens se poseraient des questions si on entourait
les bâtiments de barbelés et de miradors. Nous nous sommes efforcés de donner
l’image d’un petit centre de recherches bien tranquille. Le mieux, d’après
nous, était de nous dissimuler au vu et au su de tout le monde. Sur notre site
Internet, on raconte que c’est une propriété privée, mais que notre travail est
si ennuyeux que personne n’aurait envie de la visiter. Vous avez probablement
remarqué les panneaux Propriété privée disséminés un peu partout dans l’île.
Seules quelques personnes ont demandé à visiter le centre et nous avons réussi
à les éconduire.


— Où sont les bâtiments du laboratoire ?


— Pour les espaces de recherche, nous avons dû être
plus discrets. Il y a trois labos un peu plus loin dans l’intérieur. Très bien
camouflés. Pour Google Earth, il n’y a que des arbres.


— Et la sécurité ? Je n’ai pas vu de gardes.


— Oh, il y en a ! Les employés de cuisine et
d’entretien sont tous des agents de sécurité. Il y a un centre de surveillance
électronique qui garde la trace vingt-quatre heures sur vingt-quatre de tous
ceux qui approchent de l’île. Il y a aussi des caméras partout.


— Et l’homme du bateau-taxi, monsieur Greene ?
C’est aussi un agent de sécurité ?


Kane sourit.


— Dooley nous offre une couverture utile. Il
travaillait pour l’ancien centre de villégiature avant que le cyclone Charlie
le conduise à la ruine. Quand nous nous sommes installés ici, nous avons
transporté le personnel et les équipements dans nos propres bateaux, mais il
nous fallait quelqu’un pour assurer le transport des gens et des marchandises
entre l’île et le continent. Dans l’île, Dooley n’est jamais allé plus loin que
les quais. C’est un peu le genre moulin à paroles, alors s’il se met à raconter
des choses sur ce qu’il aurait vu ici, les gens qui le connaissent auront
tendance à ne pas le prendre au sérieux.


— Il semblait curieux à mon sujet. Je l’ai éconduit du
mieux que j’ai pu.


— Je suis sûr que d’ici quelques heures, tout le monde
sur Pine Island sera au courant de votre arrivée ici, mais je crois que les
gens s’en fichent.


— Tant mieux. Je vous avoue que je suis inquiète de
l’énormité de la tâche qui nous attend et des conséquences si nous échouons.


Il réfléchit un instant avant de répondre.


— Au vu de ce que nous avons accompli jusqu’à
maintenant, je suis optimiste : nous n’échouerons pas.


— Je ne voudrais pas me montrer impertinente, mais je
serais plus rassurée si je connaissais les bases scientifiques de votre
optimisme.


— Le scepticisme est au fondement de la recherche
scientifique. Je ferai de mon mieux. Notre tâche est complexe mais pas
insurmontable. Nous savons ce que nous avons à faire. Le plus dur est d’y
parvenir. Comme vous le savez, avec les virus, rien n’est jamais acquis.


Song Lee acquiesça.


— À l’exception du genre humain, dit-elle, je ne
connais pas d’entité plus fascinante sur toute cette planète. Quelle a été
votre stratégie ?


— Vous êtes d’accord pour une petite promenade ?
Je réfléchis mieux en marchant.


Ils s’engagèrent sur l’un des sentiers de coquillages qui
sillonnaient l’île, souvenirs de l’ancien complexe hôtelier.


— Je crois que vous avez travaillé à Harbor Branch, dit
Lee, faisant ainsi référence à un laboratoire marin sur la côte est de la
Floride.


— Oui, j’ai passé plusieurs années à Harbor Branch. Le
champ de la biomédecine marine est encore peu exploité, mais ils ont été parmi
les premiers à comprendre le formidable potentiel pharmaceutique que recèlent
les organismes marins. Ils ont vu que les créatures marines ont dû développer
des mécanismes ingénieux pour s’adapter à un environnement particulièrement
difficile.


— Comment avez-vous fini par atterrir à Bonefish
Key ?


— Harbor Branch travaillait sur différents composants
marins, mais moi je voulais m’attacher exclusivement aux agents antiviraux,
alors je suis parti et avec l’argent d’une fondation j’ai créé un nouveau
laboratoire. Bonefish Key a été mise aux enchères après le cyclone Charlie,
alors la fondation a acheté l’île et réparé les bâtiments encore debout.


— Apparemment, ça a réussi.


— Nous nous débrouillons bien, dit Kane, mais l’année
dernière, le financement du labo s’est asséché. Les héritiers de notre
principal bailleur de fonds ont attaqué en justice la légalité de la fondation
et ils ont gagné. J’ai réussi à maintenir l’entreprise tant bien que mal, mais
tôt ou tard nous aurions été obligés de fermer. C’est triste à dire, mais
l’épidémie qui s’est déclarée en Chine nous a sauvé la mise.


— Inutile de vous excuser. C’est nous les Chinois qui
avons inventé le yin et le yang. Des forces contraires peuvent créer un
équilibre favorable. Dites-moi, comment Bonefish Key est-il parvenu à devenir
l’épicentre de la recherche sur cette nouvelle épidémie ? Je n’ai entendu
que des bribes d’histoires à ce sujet.


— En grande partie par hasard. Je suis président d’un
organisme qui conseille le gouvernement fédéral sur les découvertes
scientifiques qui peuvent avoir des implications politiques ou militaires. De
façon routinière, j’avais transmis aux centres de veille sanitaire la nouvelle
qu’il pourrait y avoir des découvertes dans le domaine de la recherche sur les
virus. Quand la nouvelle épidémie a éclaté en Chine, on nous a engagés pour
découvrir une façon de la combattre. Les financements nous ont permis
d’accélérer nos recherches.


— Vous avez dit que vous considériez vos progrès avec
optimisme.


— Avec toutes les réserves d’usage. En tant que
virologiste, vous savez à quel point il est difficile de développer un agent
antiviral.


Lee opina du chef.


— Je suis toujours sidérée par la complexité des mécanismes
à l’œuvre dans ce qui n’est au fond qu’un infime morceau d’acide nucléique
enveloppé de protéine.


Ce fut au tour de Kane d’acquiescer.


— J’ai toujours pensé que l’absence de traces fossiles
de virus était une preuve indirecte qu’il s’agit d’une forme de vie venue d’une
autre planète.


— Vous n’êtes pas le seul à avoir émis l’idée d’une
origine extraterrestre, mais nous devons les combattre avec les outils dont
nous disposons sur terre. Ou, dans votre cas, dans la mer. En quoi puis-je me
rendre utile au cours de mon séjour ici ?


— Nous nous sommes attachés à un seul composant
chimique antiviral. Vos compétences en virologie pourraient nous être utiles en
phase de tests. En même temps, j’aimerais que vous mettiez au point un plan
épidémiologique sur la meilleure façon d’utiliser le vaccin une fois que nous
l’aurons synthétisé.


— Où en êtes-vous de cette synthèse ?


— J’aimerais en être plus près, mais nous y sommes
presque.


Kane s’engagea alors dans une allée soigneusement ratissée
qui au bout d’une trentaine de mètres aboutissait à un bâtiment en parpaings.
Un homme se tenait devant une porte blindée en acier. Vêtu d’un short kaki et
d’un tee-shirt bleu, il aurait pu passer pour un ouvrier de maintenance, n’eût
été l’arme qu’il portait au côté dans un étui en cuir, en lieu et place de la
traditionnelle ceinture à outils.


L’homme ouvrit la porte et s’effaça pour les laisser entrer.
À l’intérieur il faisait frais, et la pénombre n’était trouée que par la lueur
de dizaines de réservoirs en verre abritant divers spécimens de vie marine. Les
pompes nécessaires à la circulation de l’eau émettaient un bourdonnement
régulier.


— Nous conduisions des recherches sur tous ces
organismes, dit Kane tandis qu’ils passaient entre les réservoirs, mais nous
les avons mises en veilleuse dès que nous avons reçu l’appel des centres de
contrôle des maladies.


Il conduisit ensuite Lee à une porte latérale et composa un
code sur un clavier. Ils pénétrèrent dans une salle plus petite, très sombre,
éclairée seulement par la lueur bleue et froide d’un réservoir en forme de tube
vertical. La lueur émanait d’un certain nombre de formes circulaires qui
montaient et descendaient en ondulant dans une sorte de danse très lente.


Song Lee sembla hypnotisée par ces silhouettes
fantomatiques.


— C’est magnifique, dit-elle.


— Je vous présente la méduse bleue. Toutes nos
recherches sont à présent focalisées sur cette charmante créature. Son venin
est l’un des composés chimiques les plus complexes qu’il m’ait été donné de
rencontrer.


— Cette méduse est la source du composé que vous tentez
de synthétiser ?


— Eh oui. Une minuscule quantité de son venin peut être
fatale à l’être humain, mais le sort de millions de gens pourrait reposer sur
cette délicieuse créature. Quand vous vous serez reposée, je vous expliquerai
tout.


Mais poussée par la curiosité scientifique, le docteur Lee
était avide de détails.


— Je n’ai pas besoin de me reposer. Je veux commencer
tout de suite.


La délicatesse de rose de Song Lee cachait des épines que
ses affrontements avec l’impitoyable bureaucratie chinoise n’avaient fait
qu’affûter. En dépit du sérieux de leur conversation, Kane ne put s’empêcher de
sourire.


— Je vais vous présenter l’équipe.


Il lui présenta alors les scientifiques qui travaillaient
sur le programme Méduse bleue. Elle fut particulièrement impressionnée par Lois
Mitchell, première assistante de Kane et directrice de recherche. Mais le
décalage horaire finit par avoir raison de Lee et elle passa une bonne nuit de
sommeil dans son confortable bungalow. Dès son réveil, le lendemain matin, elle
se mit au travail.


Dans les jours qui suivirent, le docteur Lee se leva tôt et
se coucha tard, et seule une promenade quotidienne en kayak dans la mangrove
vint la distraire d’un écrasant programme de travail. Puis, un jour, toute
l’équipe scientifique fut convoquée à une réunion dans la salle à manger du
centre. Sous les applaudissements, le docteur Kane annonça que le composé
qu’ils recherchaient avait été identifié. Une équipe de volontaires et lui-même
iraient s’enfermer dans un nouveau laboratoire pour mettre la touche finale à
la synthétisation. Il ne pouvait dire où se trouvait ce laboratoire, seulement
qu’il était situé plus près de la ressource. Lee accepta de demeurer à Bonefish
Key avec une équipe réduite pour terminer son analyse épidémiologique et mettre
au point la production et la distribution du vaccin.


La quarantaine se montrait encore efficace, mais Lee savait
bien que tôt ou tard le virus se répandrait et elle avait encore en mémoire ce
qui s’était passé en Chine avec le virus du SRAS. Tous les cas avérés ou
probables avaient été placés dans des salles à pression négative, séparées de
l’extérieur par des doubles portes étanches, la moindre bouffée d’air filtrée.
Mais la maladie s’était tout de même répandue, démontrant la difficulté qu’il y
avait à empêcher sa propagation.


Dans les semaines qui suivirent, ils reçurent quelques
nouvelles du laboratoire secret, notamment que la toxine avait été synthétisée,
prélude au développement d’un vaccin.


Stimulée par les succès de la recherche, Lee s’était hâtée
de préparer un plan de vaccination qui empêcherait l’épidémie de se transformer
en pandémie.


Le docteur Huang avait demandé à être tenu informé des
progrès du docteur Lee. Le seul endroit de l’île d’où l’on pouvait appeler par
téléphone portable était le haut de l’ancien château d’eau, et tous les jours,
elle informait son vieil ami et mentor des progrès accomplis.


Elle ignorait que chacun de ses mots était enregistré.










4


Bermudes, trois mois plus tard 


LE chauffeur de taxi
fronça les sourcils en découvrant l’homme qui se tenait devant la porte
des arrivées à l’aéroport L.F. Wade des Bermudes. Son client potentiel arborait
une barbe hirsute poivre et sel et des cheveux longs ramenés en queue de cheval
et attachés par un élastique. En outre, il portait un jean délavé et des
baskets montantes de couleur rouge, des lunettes de soleil à la Elton John à
monture en plastique blanc, un complet en lin froissé et un tee-shirt orné d’un
portrait de Jerry Garcia, le musicien des Grateful Dead.


— Conduisez-moi au port, s’il vous plaît, dit Max Kane.


Il ouvrit la portière, jeta son sac sur le siège arrière et
s’installa à côté. Le chauffeur haussa les épaules et démarra.


Kane s’enfonça dans le siège et ferma les yeux. Il avait
l’impression que son crâne était sur le point d’exploser. Au cours des
dernières vingt-quatre heures, son impatience n’avait fait que croître à chaque
kilomètre parcouru. Le long vol de l’océan Pacifique jusqu’à l’Amérique du Nord
et le vol de deux heures depuis New York n’étaient rien comparés aux
interminables minutes que mettait le taxi pour gagner le port.


Kane demanda au chauffeur de l’arrêter près de la passerelle
d’un navire à la coque turquoise, où l’on pouvait lire WILLIAM BEEBE et NUMA,
acronyme de la plus grande institution d’études maritimes du monde.


Kane descendit de voiture, donna une poignée de billets au
chauffeur, chargea le sac sur son épaule et grimpa lestement la passerelle. Une
jolie jeune femme en uniforme d’officier l’accueillit en souriant.


— Bonjour, je m’appelle Maria Hayes. Je suis le chef de
quart. Puis-je avoir votre nom ?


— Max Kane.


Elle consulta la feuille fixée à une planchette et cocha le
nom de Kane.


— Bienvenue à bord du Beebe, docteur Kane. Je
vais vous montrer votre cabine et puis je vous ferai visiter le navire.


— Vous savez, j’ai fait un très long voyage, et si ça
ne vous ennuie pas, j’aimerais voir tout de suite la B3.


— Pas de problème, dit Maria en le conduisant vers
l’arrière du bâtiment.


Ce navire, conçu pour la recherche et la surveillance, était
une sorte d’haltérophile marin. Avec sa grue de poupe en forme de A, le pont
arrière en formait le plan de travail. Il était encombré de treuils et de
derricks que les scientifiques utilisaient pour lancer des véhicules
sous-marins et des appareils destinés à explorer les grandes profondeurs. Kane
avisa tout de suite un gros globe de couleur mandarine reposant sur un bossoir
en dessous d’une haute grue. Trois écoutilles ressemblant à des canons à courte
portée faisaient saillie à sa surface.


— La voilà, dit Maria. Je reviendrai tout à l’heure
prendre de vos nouvelles.


Kane remercia la jeune femme et s’approcha prudemment de la
sphère, comme s’il s’attendait à ce que l’étrange objet se propulse sur les
quatre jambes attachées sur l’arrière. En contournant la sphère, il aperçut un
homme vêtu d’une chemise hawaïenne et d’un short kaki, la tête passée dans un
hublot. Avec sa tête disparaissant à l’intérieur et ses épaules à angle droit,
on eût dit qu’il était en train d’être dévoré par un monstre aux yeux
protubérants. Quant à la bordée de jurons qu’on entendit soudain, elle semblait
jaillie d’une caverne de pirates.


Kane posa son sac sur le sol.


— Un peu à l’étroit ?


L’homme se cogna la tête en la sortant du hublot, lança une
nouvelle bordée de jurons bien sentis et balaya d’un revers de main une mèche
de cheveux gris d’acier qui dissimulait ses yeux d’un bleu de corail au fond
d’une eau limpide. Large d’épaules, il devait faire un peu plus d’1,85 mètre et
devait peser près de 90 kilos. Il sourit, découvrant des dents parfaitement
blanches qui contrastaient avec son teint hâlé.


— Très à l’étroit. Même avec un chausse-pied et un pot
de graisse on ne me ferait pas entrer dans ce vieux machin rescapé de la
ferraille.


Un visage sombre apparut alors par l’ouverture.


— Laisse tomber, Kurt, de toute façon, il faudrait te
passer au lubrifiant et te faire entrer à coups de marteau.


L’homme aux larges épaules lui adressa une grimace puis
tendit la main à Kane.


— Je me présente, Kurt Austin, directeur de programme
pour l’expédition Bathysphère 3.


L’homme qui se trouvait encore à l’intérieur parvint à
s’extraire et se présenta à son tour.


— Joe Zavala. Je suis l’ingénieur du programme B3.


— Enchanté de faire votre connaissance à tous les deux.
Moi, je m’appelle Max Kane. (Du pouce, il désigna la sphère.) Je suis censé
plonger à 800 mètres de profondeur dans ce vieux machin rescapé de la
ferraille.


Austin échangea un regard sidéré avec Zavala.


— Ravi de vous rencontrer, docteur Kane. Désolé d’avoir
mis en doute votre santé mentale.


— Ce n’est pas la première fois qu’on m’accuse d’être
un peu cinglé. Quand on fait de la recherche pure, on finit par s’y habituer.
(Il ôta ses lunettes de soleil, révélant des yeux d’un bleu vif.) Et puis je
vous en prie, appelez-moi Doc.


D’un geste, Austin désigna la sphère orange.


— Ne faites pas attention à ce que j’ai dit, Doc. Je
peux vraiment être infect, parfois. Si la bathysphère était plus large, je
serais le premier à plonger. Joe est le meilleur ingénieur de sous-marin que je
connaisse. Il a fait de cette cloche de plongée un engin aussi sûr que tous les
autres submersibles de la NUMA.


Zavala jeta un regard approbateur à la sphère.


— J’ai utilisé des techniques qui n’étaient pas
disponibles dans les années 30, mais sans ça, elle est conforme à la
Beebe-Barton qui a établi un record en plongeant à 920 mètres de profondeur en
1934. Dans sa simplicité, la bathysphère était merveilleuse.


— Le dessin de cette sphère nous semble tellement
évident, maintenant, dit Kane. Au début, William Beebe pensait à une cloche en
forme de cylindre. Quelques années avant la première plongée, lors d’une
conversation avec son ami Teddy Roosevelt, il avait dessiné son projet sur une
nappe de restaurant. Roosevelt avait manifesté son désaccord et dessiné une
sphère à la place. Plus tard, en voyant le dessin d’Ortis Barton, une sphère,
il avait compris que c’était la seule façon de composer avec la formidable
pression des grands fonds.


Zavala connaissait déjà l’histoire.


— Beebe a compris que les extrémités du cylindre
s’enfonceraient, dit-il en poursuivant l’histoire, alors qu’avec une sphère, la
pression serait répartie de façon plus égale sur toute la surface. (Il s’accroupit
à côté du submersible et promena la main sur les cales épaisses sur lesquelles
reposaient les pieds.) J’ai ajouté des sacs de flottaison d’urgence dans les
glissières. La sécurité avant tout. Je ferai la plongée avec vous, Doc.


Kane se frotta les mains comme un homme affamé devant un bon
steak.


— Le rêve est devenu réalité. J’ai fait marcher tous
mes pistons pour être sur la liste de ceux qui feraient la plongée. C’est à
William Beebe que je dois ma carrière de microbiologiste marin. Quand j’étais
enfant, j’avais lu la description des poissons luminescents qu’il avait trouvés
dans les grands fonds. Je voulais partager les aventures de Beebe.


— Moi, dit Austin, ma plus grande aventure ça a été de
me faufiler dans cette ouverture de 35 centimètres de large. Essayez donc, Doc.


Kane accrocha sa veste sur la bathysphère, puis passa la
tête à l’intérieur, se plia avec toute l’habileté d’un contorsionniste, puis
ressortit la tête du hublot.


— C’est plus grand que ça en a l’air.


— La bathysphère originale faisait 1,50 mètre de
diamètre ; ses parois en acier d’excellente qualité avaient 3,80
centimètres d’épaisseur, dit Zavala. Les plongeurs devaient partager leur
espace avec des réservoirs d’oxygène, des porte-filtres, un projecteur et des
fils de téléphone. De notre côté, nous avons un peu triché. Les hublots sont en
polymère et non en quartz. Le câble est en kevlar et non en acier, et pour la
communication, nous avons remplacé les fils de cuivre par de la fibre optique.
Nous avons également miniaturisé les instruments les plus volumineux. Enfin,
j’aurais préféré une sphère en titane, mais c’était beaucoup plus cher.


Kane sortit aisément de la sphère et la contempla presque
avec déférence.


— Vous avez fait un travail stupéfiant, Joe. Beebe et
Barton savaient qu’ils risquaient leur vie, mais leur enthousiasme juvénile a
été plus fort que la peur.


— On peut dire que leur enthousiasme a déteint sur
vous, dit Austin. On m’a dit que vous étiez dans l’océan Pacifique, une sacrée
trotte pour venir ici.


— Oui, un contrat avec l’Oncle Sam. Un boulot de
routine. On était sur le point d’aboutir, ce qui est une chance, parce que pour
rien au monde je n’aurais laissé passer une telle occasion.


Le chef de quart s’avançait vers eux en compagnie de deux
hommes et d’une femme transportant des caméras vidéo, des projecteurs et du
matériel de prise de son.


— C’est l’équipe de tournage de la NUMA, expliqua
Austin à Kane. Ils veulent certainement interviewer les intrépides plongeurs.


L’horreur se peignit sur les traits de Kane.


— Je dois avoir une tête épouvantable. Et je dois puer
le bouc. Ils ne peuvent pas attendre que j’aie pris une douche et que je me
sois rasé ?


— Joe répondra à leurs questions, le temps que vous
fassiez un brin de toilette. Je vous retrouve sur la passerelle après
l’interview. On fera le planning pour demain.


En se dirigeant vers la passerelle, Austin se rappela lui
aussi à quel point les livres de Beebe avaient stimulé son imagination
lorsqu’il était enfant.


Originaire de Seattle, Austin avait réalisé ses rêves
d’enfance en étudiant la gestion des systèmes à l’université d’État de
Washington. Il suivit également les cours d’une prestigieuse école de plongée
en eaux profondes, et se spécialisa dans le sauvetage en mer. Il travailla
quelques années sur les plates-formes pétrolières de la mer du Nord et pour la
société de sauvetage de son père, mais son désir d’aventure le poussait vers
plus de liberté. Il rejoignit une unité clandestine de surveillance sous-marine
de la CIA qu’il dirigea jusqu’à sa dissolution, à la fin de la guerre froide.
Son père espérait le voir revenir au sauvetage en mer, mais Austin fut recruté
par la NUMA pour diriger une équipe comprenant Zavala, Paul et Gamay Trout.
Selon les instructions de l’amiral Sandecker, cette équipe devait enquêter sur
les événements extraordinaires survenus sur toutes les mers du globe.


Après avoir rempli sa dernière mission, la recherche d’une
statue phénicienne connue sous le nom de Navigateur, Austin avait appris que la
National Géographie Society et la New York Zoological Society commanditaient un
docu-fiction sur la plongée historique de Beebe dans sa bathysphère en 1934.
Des acteurs joueraient les rôles de Beebe et de Barton et la plus grande partie
de l’action serait simulée.


Austin persuada la direction de la NUMA de confier à Zavala
la conception d’une bathysphère dernier cri. La cloche de plongée serait lancée
depuis le navire de recherche de l’Agence, le William Beebe, au moment
même de la diffusion du documentaire. Comme toutes les agences fédérales, la
NUMA devait se battre pour obtenir sa part de budget, et un peu de publicité ne
pouvait pas lui faire de mal.


Dirk Pitt avait succédé à Sandecker à la direction de la
NUMA après que ce dernier eut été élu vice-président des États-Unis, et Pitt se
montra lui aussi favorable à ce que le travail de la NUMA reçoive une certaine
publicité. La sphère pressurisée de la bathysphère serait ensuite recyclée et
formerait le cœur d’un nouveau submersible en eaux profondes. La cloche fut
baptisée B3 parce que c’était le troisième engin de plongée à utiliser la
conception de Beebe et Barton.


Suivis par un cadreur et un preneur de son, Zavala et Kane,
rasé de près, gagnèrent la passerelle après leur interview devant la
bathysphère. Austin présenta Kane au capitaine, un membre expérimenté de la
NUMA nommé Mike Gannon, qui déploya une carte sur une table et désigna l’île de
Nonsuch au nord-est des Bermudes.


— Nous jetterons l’ancre aussi près que possible de la
position originale de Beebe, dit le capitaine. Nous serons à une quinzaine de
kilomètres de la côte, avec un peu plus de 926 mètres d’eau sous la quille.


— Nous avons choisi un endroit un petit peu moins
profond que l’original de façon à pouvoir filmer le fond, dit Austin. Que dit
la météo ?


— On attend un coup de vent pour ce soir, mais il
devrait avoir disparu avant le matin, dit Gannon.


Austin se tourna vers Kane.


— Maintenant qu’on a fait le tour de la question, Doc,
qu’est-ce que vous attendez de cette expédition ?


Kane demeura un instant songeur.


— Des miracles, dit-il avec un sourire un peu
mystérieux.


— Lesquels, par exemple ?


— Lorsque Beebe avait annoncé avoir capturé des
poissons phosphorescents dans les grands fonds, les autres scientifiques ne
l’avaient pas cru. Beebe espérait voir ses recherches confirmées grâce à la
bathysphère. Il les comparait à celles d’un paléontologue qui pourrait abolir
le temps et voir ses fossiles vivants. Comme Beebe, j’espère pouvoir rendre
visibles les drames qui se déroulent au fond des océans.


— Des miracles en biomédecine ? demanda Austin.


Toute expression rêveuse disparut immédiatement du visage de
Kane, il sembla se reprendre.


— Qu’entendez-vous par biomédecine ? demanda-t-il
avec une sécheresse inattendue en regardant la caméra.


— J’ai tapé Bonefish Key sur Google. Sur
votre site Internet, on parle d’un substitut de la morphine tiré du venin d’un
escargot de mer. Je me suis simplement demandé si vous aviez découvert quelque
chose de semblable dans l’océan Pacifique.


Kane sourit.


— Je parlais comme un microbiologiste marin… métaphoriquement.


Austin acquiesça.


— On parlera de miracles et de métaphores au dîner,
Doc.


Kane ne put retenir un bâillement.


— Je suis près de m’effondrer. Désolé d’être aussi
rabat-joie, capitaine, mais est-ce qu’on pourrait me servir un sandwich dans ma
cabine. Il faut que je dorme si je veux être en forme pour la plongée de
demain.


Austin dit qu’il verrait Kane le lendemain matin, puis, en
le regardant quitter la passerelle, il se demanda en quoi sa question bien
anodine avait pu à ce point le troubler.


Le lendemain matin, le navire de la NUMA suivit la route
qu’avait suivie avant lui l’expédition de Beebe : Castle Roads entre les
hautes falaises et les vieux forts, puis Gumet Rock et enfin la pleine mer.


Le vent était tombé, laissant une forte houle dans son
sillage. Le navire laboura les flots agités pendant une heure avant de jeter
l’ancre.


La cloche de plongée avait subi des dizaines de tests, mais
Zavala voulait en effectuer un dernier, sans personne à bord, avant la
submersion finale. Une grue souleva la bathysphère avant de l’enfoncer dans
l’eau. Un quart d’heure plus tard, on remonta la B3 sur le pont et Zavala en
inspecta l’intérieur.


— Plus sèche qu’un œil à l’enterrement d’un avare, dit
Zavala.


— Prêt pour le grand plongeon, Doc ? demanda Austin.


— Ça fait près de quarante ans que j’attends ça.


Zavala glissa deux coussins gonflables et deux couvertures à
travers la porte.


— Beebe et Barton étaient assis sur de l’acier froid,
annonça-t-il, moi j’ai décidé qu’il fallait un minimum de confort.


À son tour, Kane tira deux casquettes d’un sac et en tendit
une à Zavala.


— Barton a refusé de plonger sans son chapeau
porte-bonheur.


Zavala coiffa la casquette puis se glissa à l’intérieur de
la bathysphère en prenant garde de ne pas déchirer son pantalon et sa veste
doublée de mouton aux verrous d’acier qui entouraient la trappe d’accès et
s’installa près du panneau de commandes. Kane y pénétra à sa suite et prit
place à côté du hublot. Puis Zavala ouvrit l’arrivée d’air et appela Austin.


— Ferme la porte, Kurt, c’est plein de courants d’air,
ici.


— On se retrouve dans quelques heures pour les
margaritas, dit Austin avant d’ordonner la fermeture hermétique de la
bathysphère.


Une grue mit alors en place la trappe de 180 kilos et
l’équipe de lancement utilisa une clef dynamométrique pour visser dix gros
écrous sur les verrous. Kane serra la main d’Austin à travers une ouverture
circulaire pratiquée au centre de la porte, qui permettait de passer des
instruments sans avoir à ôter le lourd couvercle. Après cela, l’équipe serra un
écrou dans le trou pour le boucher.


Au micro, Austin avertit alors les plongeurs qu’on allait
les soulever en l’air. Le treuil grinça et la grue leva au-dessus du pont les
deux tonnes et demie de la sphère d’acier comme s’il se fût agi d’un ballot de
plumes, la balança sur le côté et la garda suspendue à six mètres au-dessus de
l’océan.


Austin appela la bathysphère par radio et obtint de Zavala
l’autorisation d’immersion.


À travers les hublots de la B3, les plongeurs aperçurent
rapidement les visages des équipes de lancement et de tournage, des fragments
de ciel et de coque avant que les vitres ne fussent balayées de bulles vertes
et d’écume. La sphère plongea dans les eaux cristallines et s’enfonça entre
deux grosses vagues.


La voix métallique de Zavala jaillit d’un haut-parleur monté
sur le pont.


— Merci pour l’atterrissage en douceur.


— Cette grue pourrait déposer ce biscuit dans une tasse
de café, dit Austin.


— Ne parle ni de café ni d’autres liquides, dit Zavala.
Les toilettes sont de l’autre côté du hublot.


— Désolé. La prochaine fois, on te réservera une cabine
en première classe.


— Merci pour la proposition, mais j’ai surtout envie de
garder les pieds au sec. Au prochain arrêt…


Le treuil lâcha 15 mètres de câble et la bathysphère s’immobilisa
pour une dernière inspection de sécurité. Zavala et Kane partirent à la
recherche de traces d’humidité, s’attardant tout particulièrement sur les
verrous étanches autour de la porte.


N’ayant détecté aucune fuite, Zavala inspecta rapidement les
systèmes d’alimentation d’air, de circulation et de communication. Les voyants
indiquaient que tous les organes électroniques de la bathysphère fonctionnaient
correctement. Il appela le navire.


— RAS, Kurt. Tous les systèmes fonctionnent. Prêt,
Doc ?


— On descend ! fit Kane.


Les bras écumants de la mer enserrèrent la bathysphère comme
un habitant marin trop longtemps absent, et avec seulement une traînée de
bulles pour témoigner de sa descente, la sphère creuse entama son voyage de 900
mètres jusqu’au royaume de Neptune.
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Les deux passagers de
la B3 étaient confinés dans une prison d’acier dont Harry Houdini
lui-même n’aurait pu s’extraire, mais leurs images faisaient le tour du globe.
Deux caméras miniatures montées sur la paroi intérieure les transmettaient par
fibre optique jusqu’au mât d’antenne du Beebe qui les renvoyait à un
satellite ; de là, elles atteignaient laboratoires et salles de cours dans
le monde entier.


À des milliers de kilomètres des Bermudes, dans l’océan
Pacifique, on visionnait ces images dans une petite salle faiblement éclairée.
Sur une rangée de moniteurs disposés en demi-cercle, des myriades de poissons
défilaient comme autant de confettis dispersés par le vent.


Pourtant, une dizaine d’hommes et de femmes étaient
rassemblés devant l’unique écran ne diffusant pas les images du fond marin. Ils
contemplaient une représentation du globe terrestre en bleu et noir ornée des
lettres NUMA. Soudain, le logo disparut, remplacé par un aperçu de l’intérieur
exigu de la B3 avec ses deux passagers.


— Bravo ! s’écria Lois Mitchell. Doc est parti. Et
il a mis sa casquette porte-bonheur.


Les autres se joignirent à ses applaudissements, puis le
silence revint lorsque Max Kane prit la parole.


— Bonjour tout le monde. Je m’appelle Max Kane,
directeur du Bonefish Key Marine Center et je vous parle depuis une réplique de
la bathysphère Beebe-Barton.


— Comptons sur Doc pour faire la pub du labo, dit un
homme aux cheveux gris, assis à la droite de Lois.


— Nous nous trouvons en ce moment dans les eaux des
Bermudes, où nous nous apprêtons à rééditer la plongée historique de 920 mètres
que la bathysphère de Beebe et Barton a réalisée en 1934. Cette bathysphère
étant la troisième, nous l’avons baptisée B3. À la barre, Joe Zavala, pilote de
sous-marin et ingénieur maritime de la NUMA. C’est à lui que nous devons la
conception de cette réplique de la bathysphère.


Zavala avait activé les commandes vocales permettant de
modifier les angles de prise de vue de la caméra. Son visage remplaça celui de
Kane sur l’écran et il se mit à décrire les innovations techniques de la B3.
Lois n’écoutait qu’à moitié, plus intéressée par le beau visage de l’ingénieur
que par son discours technique.


— J’envie le Doc, dit-elle sans pouvoir détacher son
regard de Zavala.


— Moi aussi, dit l’homme aux cheveux gris, un
biologiste marin du nom de Frank Logan. Quelle magnifique aventure
scientifique !


Un sourire mystérieux apparut sur les lèvres de Lois. Son
désir de partager cette plongée avec le beau Zavala avait peu à voir avec la
science.


La caméra revint sur Kane.


— Beau travail, Joe, dit-il. Je voudrais profiter de
l’occasion pour saluer et remercier personnellement toutes les personnes et
institutions qui ont rendu possible cette aventure. La National Géographie
Society, la New York Zoological Society, le gouvernement des Bermudes… et la
NUMA, bien sûr. Je voudrais aussi saluer tout particulièrement les hôtes du
Coffre de Davy Jones.


Un concert de hourras et d’applaudissements salua la
remarque.


Logan, plutôt réservé d’ordinaire, se frappa la cuisse, au
comble de l’excitation.


— C’est gentil au Doc de penser à nous. Dommage qu’on
ne puisse pas lui rendre son salut.


— Techniquement, ce serait possible, fit Lois, mais
guère conseillé. Pour le reste du monde, ce laboratoire sous-marin n’existe pas.
Nous ne sommes qu’une ligne budgétaire dans les documents du Congrès,
probablement désignés sous la rubrique « fourniture d’abattants de
toilettes pour la Navy ».


— Oui, je sais, dit Logan avec un sourire, mais c’est
quand même dommage de ne pas pouvoir féliciter le Doc. Après tout ce qu’il a
fait, personne d’autre que lui ne mérite autant d’être félicité. (À l’air pincé
de Lois, il comprit qu’il venait de faire une gaffe.) Vous aussi vous méritez
d’être félicitée, Lois. Après tout, c’est parce que vous avez réussi à mener le
programme Méduse presque jusqu’à son terme que Max a pu partir là-bas.


— Merci, Frank. Vous savez, nous avons tous renoncé à
une vie normale pour être ici.


Un bruit sourd résonna dans toute la salle, et sur un écran
de télévision on vit apparaître une sorte de diadème en diamant sur fond de
velours vert.


— Quand on parle de tâches administratives, dit Logan
avec un petit sourire, voici votre invité.


Lois fronça le nez.


— Et flûte ! Je voulais voir le reste de
l’intervention de Doc.


— Amenez votre hôte ici pour qu’il assiste au
spectacle.


— Certainement pas ! Je vais faire en sorte de me
débarrasser de lui le plus rapidement possible, répondit-elle en quittant son
fauteuil.


Lois Mitchell faisait plus d’1,80 mètre et à près de
cinquante ans, elle avait accumulé quelques kilos dont elle se serait
volontiers passée. Avec les formes voluptueuses que dissimulait mal un ample
sweat-shirt, elle ne correspondait guère aux idéaux anorexiques de la beauté
contemporaine, mais les artistes d’autrefois se seraient certainement attardés
sur ses courbes, sa peau laiteuse et la chevelure noire de jais tombant en
cascade sur ses épaules.


Elle descendit un escalier en colimaçon et, par un couloir
brillamment éclairé, gagna une petite salle où se trouvaient deux hommes face à
un tableau de contrôle et à deux doubles portes.


— Salut, Lois, dit l’un d’eux. Contact dans
quarante-cinq secondes.


Sur l’écran de contrôle, la myriade de petites lumières
s’était matérialisée en un submersible qui approchait avec lenteur. Il
ressemblait à un hélicoptère cargo débarrassé de son gros rotor et sa
propulsion était assurée par deux turbines accrochées au fuselage. À travers la
bulle du cockpit, on apercevait deux silhouettes.


Le ronronnement des moteurs se réverbérait dans la salle.
Sur l’écran, un diagramme se mit à clignoter, indiquant l’ouverture des portes
du sas. Quelques instants plus tard, le clignotement cessa : les portes
étaient fermées. La puissance des pompes faisait vibrer le sol. Lorsque l’eau
eut été expulsée du sas, on cessa d’entendre les pompes et une lumière verte
s’alluma au-dessus des portes. Une pression sur un bouton du panneau de
commandes et les portes s’ouvrirent, laissant pénétrer une odeur salée. Le
submersible reposait dans une salle circulaire, ruisselant d’eau de mer qui
s’écoulait en gargouillant dans des rigoles.


Une trappe s’ouvrit au flanc du petit sous-marin et le
pilote en sortit. Les hommes de la salle de commandes aidèrent alors au
déchargement des fournitures et provisions entassées dans un espace situé
derrière le cockpit.


Lois s’avança pour saluer l’homme qui descendait côté
passager. Il était un peu plus grand qu’elle, vêtu d’un jean, d’un coupe-vent,
chaussé de tennis et coiffé d’une casquette de baseball portant le logo de la
société de sécurité du labo.


Elle lui tendit la main.


— Bienvenue au Coffre de Davy Jones. Je suis le docteur
Lois Mitchell, directrice assistante du labo en l’absence du docteur Kane.


— Enchanté de faire votre connaissance, madame, dit
l’homme avec un fort accent du Sud. Je m’appelle Phelps.


Lois s’était attendue à voir un dur à l’allure militaire,
comme les gardes qu’elle avait aperçus sur le navire de surface, où l’équipe du
labo venait prendre un moment de pause de temps à autre, mais Phelps
ressemblait à un assemblage de pièces détachées : bras trop longs pour le
corps, mains trop grandes pour les bras, tête trop large pour les épaules. Avec
ses yeux sombres au regard triste et sa bouche dont une moustache tombante
accentuait la largeur, il avait une allure de chien de chasse. Une chevelure
châtain foncé longue et mal coiffée complétait le tableau.


— Vous avez fait bon voyage dans la navette, monsieur
Phelps ?


— Excellent. C’était formidable de voir ainsi le fond
de l’océan. Je n’arrêtais pas de me dire que ça devait ressembler à ça,
Atlantis.


Lois tressaillit en entendant cette curieuse référence à la
ville disparue.


— Contente que ça vous ait plu. Allons donc discuter
dans mon bureau.


Elle le conduisit à travers un passage en forme de tube puis
en haut d’un escalier en colimaçon jusqu’à une salle circulaire faiblement
éclairée. À travers le dôme translucide du plafond, on apercevait des poissons,
comme si l’eau menaçait d’engloutir le laboratoire.


— Dites donc, madame, quelle vue ! s’écria Phelps,
admiratif. C’est incroyable.


— Au début, on se laisse hypnotiser, mais on finit par
s’y habituer. En fait, c’est ici le bureau du docteur Kane. Je l’occupe pendant
qu’il n’est pas là. Asseyez-vous. Et puis, je vous en prie, ne m’appelez plus
madame, j’ai l’impression d’avoir cent ans. Je préfère que vous m’appeliez
docteur Mitchell.


— Vous avez belle allure pour vos cent ans, ma… euh,
docteur Mitchell.


Lois tressaillit à nouveau et alluma d’autres lampes dans la
salle, de façon à ce que la vie marine s’impose moins à la vue. Puis elle tira
deux bouteilles d’eau gazeuse d’un petit réfrigérateur et prit place à son
bureau.


— Je voudrais tout d’abord vous remercier de me
consacrer un peu de votre temps, dit Phelps en s’asseyant à son tour, je sais
qu’il est précieux. Vous devez avoir bien d’autres choses à faire que parler à
un vieil agent de sécurité plutôt ennuyeux.


Si vous saviez, songea Lois avant de sourire aimablement à
son visiteur.


— En quoi puis-je vous être utile, monsieur
Phelps ?


— Ma société m’a envoyé ici pour détecter d’éventuelles
failles dans la sécurité de ce laboratoire sous-marin.


Mais quel imbécile avait pu lui envoyer ce Phelps qui lui
faisait perdre son temps ? se dit-elle. Elle s’enfonça dans son siège et
désigna le plafond translucide.


— Quatre-vingt-dix mètres d’eau nous séparent de la
surface, et c’est mieux que n’importe quelles douves de château fort. Un navire
patrouille en surface, avec à son bord des gardes appartenant à votre société,
épaulés, le cas échéant, par la marine de guerre américaine. Pourrions-nous
être plus en sécurité ?


Phelps fronça les sourcils.


— Sauf votre respect, docteur Mitchell, la première
chose qu’on apprend dans notre métier, c’est que tous les systèmes de sécurité
du monde peuvent être contournés.


Lois ignora le ton condescendant.


— Très bien, dans ce cas, je vous propose une visite
virtuelle de notre site.


Elle pivota sur son siège et se mit à pianoter sur le
clavier d’un ordinateur. Un diagramme en trois dimensions ressemblant à une
série de globes et de tubes apparut sur l’écran.


— Le laboratoire est constitué de quatre grandes
sphères disposées en étoile et reliées par des couloirs tubulaires. Nous nous
trouvons en ce moment en haut de la nacelle administrative… ici. En dessous se
trouvent les quartiers de l’équipe et la salle de restaurant. Dans cette
nacelle, il y a la salle de commandes, quelques laboratoires et salles de
stockage. On y trouve aussi une petite centrale nucléaire. L’air est fourni par
un système d’extraction de l’oxygène dans l’eau, avec des réservoirs
supplémentaires en cas d’urgence. Enfin, nous nous trouvons à quelques
centaines de mètres d’une profonde fosse sous-marine.


Phelps désigna une forme hémisphérique au centre du
rectangle.


— C’est là que s’est posée la navette ?


— Oui. Les mini-sous-marins fixés sous le module de
transit servent à la collecte des spécimens dans la fosse, mais ils peuvent
être utilisés pour évacuer le laboratoire et en dernier ressort il y a aussi
des nacelles de secours. Le sas de la navette est relié au bâtiment par des passages
renforcés qui permettent l’accès depuis tous les modules et contribuent à la
rigidité structurelle de l’ensemble.


— Et le quatrième module ?


— Top secret.


— Combien de personnes travaillent ici ?


— Désolée, ça aussi c’est top secret. Ce n’est pas moi
qui ai fixé les règles.


— Pas de problème, dit Phelps. Quel super travail de
conception.


— Nous avons eu de la chance de pouvoir utiliser les
bâtiments de la Navy. Au départ, le laboratoire devait servir d’observatoire
sous-marin. Les éléments ont été équipés à terre et montés ici, sur des barges
spéciales, comme des pièces de Meccano. Après quoi l’ensemble a été immergé en
un seul morceau. Heureusement, nous ne sommes pas à une très grande profondeur
et le fond est plutôt plat. Ça a été ce que j’appelle une opération
presse-bouton. Le complexe n’a pas été conçu pour être installé là de façon
permanente : il possède des installations d’air comprimé qui lui
permettent d’atteindre une flottabilité négative. Il peut être déplacé
ailleurs.


— Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais visiter les
parties autorisées.


Lois Mitchell fronça les sourcils, signifiant par là qu’elle
n’acceptait qu’à contrecœur et décrocha le téléphone intérieur.


— Allô, Frank ? Ça va durer un peu plus longtemps
que prévu. Du nouveau avec Doc ? Non ? Bon, on reste en contact.


Elle reposa le combiné plus sèchement qu’elle l’aurait voulu
et se leva.


— Venez, monsieur Phelps. On va faire ça au pas de
charge.


À 92 kilomètres du Coffre de Davy Jones, une énorme gerbe
d’écume troua la surface de l’océan. Un tube d’aluminium de six mètres de long
jaillit au centre du geyser et grimpa dans le ciel à angle aigu en laissant
derrière lui une traînée blanche avant d’amorcer une trajectoire descendante.


En quelques secondes, le missile s’était redressé et filait
désormais au-dessus des vagues, si bas qu’il laissait un sillage sur l’eau.
Bientôt, il se débarrassa de sa fusée de propulsion au combustible solide et
ses réacteurs lui permirent d’atteindre la vitesse de 800 kilomètres/heure.


Le système de guidage ultraperfectionné lui permettait de
conserver son cap comme s’il avait embarqué à son bord un pilote des plus
habiles.


La cible du missile était un grand navire de surveillance
gris, le Proud Mary, ancré près de la bouée rouge et blanche marquant
l’emplacement du laboratoire sous-marin. Enregistré aux îles Marshall, le Proud
Mary attendait le retour de Phelps dans la navette.


Le navire appartenait à une société fantôme fournissant aux
sociétés de sécurité toutes sortes de services maritimes, depuis les canots
rapides jusqu’aux vedettes puissamment armées en passant par des cargos
capables de transporter des troupes de mercenaires aux quatre coins du globe.


Pour assurer la protection du laboratoire sous-marin, le Proud
Mary avait à son bord une vingtaine d’hommes rompus au maniement de toutes
sortes d’armes légères ainsi qu’une batterie d’appareils électroniques capables
de détecter navires ou avions approchant du laboratoire. Il servait également
de porteur à la navette sous-marine chargée d’amener hommes et matériel au
laboratoire.


En jaillissant des profondeurs de l’océan, le missile
n’avait formé qu’un très bref écho sur l’écran du radar, et l’opérateur chargé
de la surveillance était à ce moment-là plongé dans la lecture d’un magazine de
moto. Le navire était également équipé de capteurs infrarouges, mais même si le
missile avait volé plus haut, ses réacteurs ne dégageaient pas assez de chaleur
pour être détectés.


Furtivement, il filait vers le Proud Mary avec sa
tête chargée d’une demi-tonne d’explosifs.


Alors que Lois Mitchell et Gordon Phelps se trouvaient dans
l’un des couloirs tubulaires et se dirigeaient vers la salle de commandes, ils
entendirent un gros bruit qui semblait venir d’au-dessus d’eux. Elle
s’immobilisa et pivota sur ses talons, l’oreille aux aguets.


— Je n’ai encore jamais entendu un bruit comme ça,
dit-elle. On aurait dit un camion qui s’écrase sur un mur. Je ferais bien de
vérifier que tous les systèmes du labo fonctionnent correctement.


Phelps consulta sa montre.


— Apparemment, les événements se déroulent un peu plus
vite que prévu.


— Je ferais bien d’aller voir dans la salle de
commandes de quoi il retourne.


— Bonne idée, dit Phelps aimablement.


Alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques pas de la salle,
la porte s’ouvrit, livrant le passage à Frank Logan. Son visage, pâle
d’ordinaire, était rouge d’excitation. Il souriait.


— Lois ! Je m’apprêtais à venir vous chercher.
Vous avez entendu ce bruit bizarre…


Logan s’interrompit brutalement et son sourire s’évanouit.
Lois se retourna pour voir ce qu’il regardait ainsi.


Phelps tenait un pistolet contre sa hanche et le braquait
sur elle.


— Que se passe-t-il ? dit-elle. Les armes sont
interdites dans l’enceinte du laboratoire.


— Comme je vous l’ai dit, fit-il avec son air de chien
battu, il est possible de contourner n’importe quel système de sécurité. Le
laboratoire possède désormais une nouvelle direction, docteur Mitchell.


Il s’exprimait toujours avec douceur, mais l’obséquiosité
qui avait tant irrité Lois avait disparu pour laisser place à un ton sec et
tranchant. Phelps ordonna à Logan de s’avancer aux côtés de Lois de façon à ce
qu’il pût le surveiller. Au moment où Logan s’exécutait un technicien de
laboratoire franchit à son tour la porte. Instinctivement, Phelps braqua vers
lui son pistolet. Le technicien se figea sur place, mais Logan en profita pour
tenter de se saisir de l’arme.


Ils se battirent, mais Phelps était plus jeune et plus fort
et même si le coup n’était pas parti il l’aurait emporté de toute façon. La
détonation fut assourdie par le silencieux mais une tache rouge s’épanouit sur
la blouse blanche de Logan. Il lâcha prise et s’effondra sur le sol.


Le technicien se réfugia à nouveau dans la salle de
commandes tandis que Lois s’agenouillait à côté du corps sans vie de Logan.


— Vous l’avez tué ! s’écria-t-elle.


— Merde, dit Phelps. Je ne voulais pas faire ça.


— Qu’est-ce que vous vouliez, alors ?


— Pas le temps de parler de ça maintenant, madame.


Lois se remit debout et défia Phelps du regard.


— Vous allez me tuer aussi ?


— Non, à moins d’y être obligé. Ne tentez rien d’idiot
comme votre ami. Nous n’avons pas envie de vous perdre.


Lois Mitchell soutint un long moment le regard de Phelps
avant de lui demander :


— Que voulez-vous ?


— Pour l’instant, je veux que vous rassembliez tout le
personnel du laboratoire.


— Et ensuite ?


Phelps haussa les épaules.


— Ensuite, nous irons faire une petite promenade. 
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Les passagers de la B3
avaient décidé de rapporter leurs observations comme des journalistes sportifs.
Joe Zavala commenterait l’instantané, tandis que Max Kane fournirait
l’arrière-plan avec les écrits de William Beebe.


À 87 mètres, Kane annonça :


— Le paquebot Lusitania, qui a été torpillé,
repose à cette profondeur.


À 107 mètres :


— Lorsque Beebe a réalisé sa plongée avec sa bathysphère,
jamais aucun sous-marin n’était descendu aussi bas.


À 182 mètres, Kane ôta sa casquette et déclara d’une voix
funèbre :


— Nous sommes entrés dans ce que Beebe appelait le pays
des Disparus. Ici commence le royaume des Engloutis. En remontant jusqu’aux
Phéniciens, on peut affirmer que des millions d’êtres humains ont atteint ces
profondeurs, mais ils étaient tous morts noyés, victimes des guerres, des
tempêtes ou du destin.


— Réjouissant, dit Zavala. Est-ce pour cela que tu as
salué le Coffre de Davy Jones… là où vont les marins noyés ?


Zavala ayant fait pivoter le micro et la caméra vers lui,
Kane les fit revenir dans sa direction.


— Joe et moi allons vous quitter pendant quelques
instants. Nous serons de retour très bientôt. (Il appuya sur le bouton.) J’ai
besoin de souffler un peu, dit-il en souriant. Tu me demandais ce qu’est le
Coffre de Davy Jones… c’est le surnom que mes collègues ont donné au labo.


— Le centre d’études marines de Bonefish Key ?


Kane ne put s’empêcher de lancer un coup d’œil vers la
caméra.


— C’est ça, Bonefish Key.


Zavala se demandait pourtant pourquoi l’on comparait une île
ensoleillée de Floride au sombre royaume des noyés. Décidément, les
scientifiques étaient de drôles d’oiseaux !


— Beebe avait l’air morbide, dit Kane, mais il avait
quand même une vision idyllique de l’océan. Il connaissait la réalité des
dangers mais les trouvait exagérés.


— Les millions de noyés que tu as évoqués ne seraient
probablement pas d’accord, rétorqua Zavala. Je respecte ce qu’on fait Beebe et
Barton, Doc, mais en tant qu’ingénieur je tiens à dire qu’ils ont eu de la
chance de ne pas rejoindre le royaume des Disparus. La première bathysphère
était un cercueil sous-marin.


Kane pouffa.


— Beebe était à la fois un réaliste et un rêveur. Il
comparait la bathysphère à un poids vide suspendu à un fil de toile d’araignée,
400 mètres en dessous d’un navire ballotté par les vagues.


— Poétique mais pas faux, répondit Zavala. C’est
exactement pour ça que j’ai conçu des équipements de sécurité pour la nouvelle
cloche de plongée.


— Heureusement.


Kane ralluma le micro et reporta son attention sur le
spectacle qui s’offrait à eux à travers le hublot.


La B3 se balançait doucement de temps en temps, mais la
descente s’appréciait surtout par les changements dans la lumière qui passait
par les hublots. Les changements de couleur les plus visibles eurent lieu au
départ. Les jaunes et les rouges semblaient diffractés par une éponge, les
bleus et les verts dominaient. Plus en profondeur, l’eau de mer vira au bleu
sombre puis au noir d’encre.


Au début de la descente, poissons-pilotes, anguilles
argentées, nuages de copépodes et bancs de siphonophores semblables à des
dentelles défilaient devant les hublots comme de minuscules fantômes, au milieu
des crevettes translucides et d’escargots de mer si petits qu’ils ressemblaient
à des bulles de couleur brune.


À 200 mètres, Zavala coupa le projecteur, regarda par le
hublot et murmura en espagnol quelques mots d’admiration. Zavala, qui avait
passé enfance et jeunesse à Santa Fe, retrouvait la couleur du ciel au
Nouveau-Mexique lors des claires nuits d’hiver. L’obscurité scintillait
d’étoiles, certaines isolées, d’autres en grappes, projetant leur éclat de
façon continue ou bien une seule et unique fois. Çà et là, des écharpes luminescentes
et des traînées phosphorescentes semblables à des novas ou à des nébuleuses
dans les profondeurs de la nuit.


Dans la cabine il régnait un silence de cathédrale, perturbé
seulement par le doux ronronnement de l’appareil de circulation d’air, aussi l’exclamation
de Kane résonna-t-elle comme un coup de feu.


— Ouah ! Une méduse Aurélia.


Zavala sourit. Sans nier la beauté ondulante de la méduse,
celle-ci ne faisait guère que quelques centimètres de diamètre.


— J’ai cru que vous aviez vu le Monstre du Loch Ness,
Doc.


— C’est tellement mieux que Nessie. Les méduses sont
les animaux les plus fascinants qui soient. Tenez, regardez ce banc de poissons
éclairé comme le Strip de Las Vegas… des poissons lanternes… hé !
Qu’est-ce que c’était que ça ?


— Vous avez vu une sirène ?


Kane appuya le visage contre le hublot.


— Je ne sais pas exactement ce que j’ai vu, mais
c’était énorme.


Zavala ralluma le projecteur et un faisceau bleu-rouge
poignarda l’obscurité. Lui aussi regarda par le hublot.


— C’est parti.


— Beebe avait aperçu un gros poisson qui aurait pu être
un requin-baleine, dit Kane à l’intention de la caméra. Jusqu’à la plongée de
la bathysphère, ses collègues scientifiques ne le croyaient pas lorsqu’il
affirmait avoir vu un poisson avec des dents lumineuses et une peau
phosphorescente. On cessa de se moquer de lui lorsqu’il prouva que les abysses
étaient peuplés de ces étranges créatures.


— Elles sont même de plus en plus étranges, dit Zavala
en se montrant lui-même du doigt. Les habitants qui nagent dans ces eaux
doivent nous prendre pour de nouveaux voisins bien peu appétissants.


Le rire de Kane résonna contre les parois arrondies de la
bathysphère.


— Mes excuses à tous ceux qui nous écoutent là-haut,
j’espère ne pas avoir fait exploser vos haut-parleurs. Mais Joe a raison :
les humains n’ont pas le droit de se trouver ici en ce moment. Sur les parois
extérieures de la sphère, la pression est de 78 kilos par centimètre carré.
Sans cet acier qui nous protège nous ressemblerions nous-mêmes à des méduses… hé,
voilà encore des poissons lanternes. Ils sont magnifiques ! Regardez, il y
a… Oh !


Une vibration venait de parcourir la sphère. La B3 se
souleva puis se mit à descendre doucement. Stupéfait, Kane regarda autour de
lui comme s’il s’attendait à voir l’eau envahir la cabine.


Zavala appela le navire en surface.


— Hé, Kurt, arrête de jouer au yo-yo avec la B3 !


Les occupants du bateau, eux, sentirent comme une vague
passer sous la coque, puis le câble devint lâche. Sentant le changement, le
grutier enclencha le moteur du treuil.


— Désolé pour la secousse, dit Austin. Le câble a donné
du mou et on a essayé de le retenir trop rapidement.


— Pas étonnant, avec cette longueur.


— Tant qu’on y est, vous pourriez vérifier votre
profondeur.


Zavala jeta un coup d’œil à l’écran et tapota l’épaule de
Kane qui se retourna et regarda ce que lui désignait son compagnon.


1 005 mètres.


Ils avaient dépassé de soixante centimètres la plongée
historique de la première bathysphère.


— On y est ! s’écria-t-il. Plus de mille mètres de
profondeur.


— Et le câble est presque terminé, dit Kurt Austin. Le
fond de la mer est à environ 15 mètres en dessous de vous.


Joe présenta sa paume à claquer à Kane.


— J’y crois pas ! Je voudrais profiter de ce
moment pour remercier les intrépides William Beebe et Otis Barton qui ont
ouvert la voie à tous ceux qui les ont suivis. Ce que nous avons fait
aujourd’hui est un hommage à leur courage… nous allons être très occupés à
photographier le fond de l’océan et allons donc être absents pendant quelques
instants. Nous reviendrons vers vous au moment de remonter en surface.


Ils coupèrent la transmission télévisuelle, se placèrent à
côté des hublots et prirent d’innombrables photos des étranges créatures
phosphorescentes attirées par les lumières de la bathysphère. Au bout d’un
certain temps, Zavala vérifia le temps qu’ils avaient passé au fond et décida
que le moment était venu de remonter.


En souriant, Kane leva le doigt en direction de la surface.


— Allez-y.


Zavala appela Austin par radio et l’informa qu’ils étaient
prêts à revenir.


La B3 oscilla doucement, fut parcourue d’une légère
vibration puis se balança de droite à gauche.


Zavala se rassit.


— Ça secoue ici, Kurt. La mer est forte, là-haut ?


— Elle est d’huile. Le vent est tombé et il n’y a plus
de houle.


— Joe, s’écria soudain Kane en pointant le hublot, il
est encore là… le poisson monstrueux !


Une ombre passa à la limite du faisceau lumineux du
projecteur et tourna en direction de la bathysphère.


Zavala colla son visage contre la vitre et sentit ses
cheveux se dresser sur sa tête. Trois yeux lumineux étaient braqués sur eux,
dont l’un au-dessus des deux autres.


Pas le temps d’analyser ses impressions. La sphère fut à
nouveau secouée.


— On voit des oscillations du câble en surface, dit la
voix de Kurt. Que se passe-t-il ?


Nouvelle secousse.


— Il y a quelque chose, là, dit Zavala.


— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Austin.


— Remonte-nous, répondit simplement Zavala.


— Tenez-vous bien. On met en route le treuil.


La bathysphère sembla se stabiliser. Sur le cadran, les
chiffres se mirent à clignoter, signalant que le submersible débutait son
ascension. Un sourire soulagé apparut sur les lèvres de Kane, mais disparut
lorsque la bathysphère fut à nouveau secouée. Une seconde plus tard, les deux
occupants de la B3 furent projetés vers le plafond comme dans un ascenseur
ayant rompu son câble.


La bathysphère descendait en chute libre.
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Appuyé au bastingage,
Austin vit le câble de la B3 osciller comme une corde de violon qu’on
vient de pincer.


— Que se passe-t-il, Joe ? dit-il dans son micro à
l’intention des deux plongeurs. Le câble est en train de gigoter.


Dans ses écouteurs, Austin entendit un mélange de mots
inaudibles sur fond de vacarme métallique. Puis le câble cessa brusquement ses
folles oscillations et la transmission radio s’interrompit.


Austin tendit l’oreille. Rien. Pas même une vague friture.
Il ôta son casque et examina les branchements. Tout était en place. Il prit la
radio à sa ceinture et appela le capitaine sur la passerelle.


— J’ai perdu le contact audio avec la B3. Est-ce que la
transmission vidéo fonctionne encore ?


— Non, elle a été coupée.


— Avez-vous vérifié le système parallèle ?


À la différence de la bathysphère originelle, connectée à la
surface par une unique ligne téléphonique, le câble de la B3 abritait plusieurs
voies de communication au cas où l’un viendrait à faire défaut.


— Même chose, Kurt. Tous les systèmes sont hors
service.


Austin fronça les sourcils. Tout cela était
incompréhensible. Si l’un des systèmes était tombé en panne, un autre aurait dû
prendre le relais. Zavala s’était vanté d’avoir installé sur la B3 un système
d’instruments comparable à celui d’un avion de ligne.


Austin ordonna alors à l’opérateur de la grue de remonter le
câble. Alors qu’il s’enroulait sur le tambour, Austin entendit la voix de
l’homme dans ses écouteurs.


— Hé, Kurt, il y a quelque chose qui ne va pas. Aucune
résistance, aucun poids à l’autre bout du câble. Il remonte trop vite, trop
facilement. C’est comme quand on remonte sa ligne après avoir perdu un poisson.


Austin lui demanda alors d’accélérer la remontée de la
bathysphère. Pressée en silence contre le bastingage, l’équipe de lancement
observait la remontée du câble. Sentant la tension, l’équipe de tournage de la
NUMA avait cessé de filmer.


— Presque à la surface, avertit l’opérateur de la grue.


Il ralentit le treuil, mais le câble claqua comme une
lanière de fouet en jaillissant de l’eau. Il enclencha ensuite la marche avant
et plusieurs mètres de câble se déroulèrent sur le pont. Austin en saisit l’extrémité.


— Ha claqué, s’écria l’un des cadreurs.


Mais Austin savait que ce câble pouvait supporter dix fois
le poids de la B3. Les brins de l’extrémité étaient tranchés aussi nettement
que des poils de pinceau. Il se tourna vers l’océanographe de la NUMA qui avait
choisi le site de la plongée.


— Y a-t-il un relief sous-marin, une crevasse, un récif
corallien qui aurait pu trancher ce câble ?


— Le fond est plat comme une planche à repasser,
répondit l’océanographe, presque avec indignation. Il y a un tapis de
végétation sous-marine, mais c’est tout. Sinon, de la vase. C’est pour ça qu’on
a choisi cet endroit. On a réalisé une exploration minutieuse du fond avant de
faire nos recommandations.


Depuis la passerelle, le capitaine Gannon avait vu Austin
examiner le câble. Il le rejoignit à la hâte et ne put retenir un juron en
découvrant l’extrémité sectionnée.


— Mais enfin, que s’est-il passé ?


— J’aimerais bien le savoir.


— Les navires de presse ont appelé, dit le capitaine.
Ils veulent savoir pourquoi la retransmission vidéo a été interrompue.


Austin jeta un regard au cordon de bateaux tenus à distance
par un patrouilleur des gardes-côtes.


— Dites-leur qu’il y a eu un problème avec le câble de
fibre optique et qu’il va falloir un peu de temps pour comprendre ce qui s’est
passé.


Le capitaine appela la passerelle, transmit la suggestion
d’Austin et raccrocha la radio à sa ceinture.


— Ça va aller, Kurt, j’espère ? demanda Gannon,
visiblement inquiet. Les sacs de flottaison de la B3 vont la ramener à la
surface, hein ?


Austin cligna des yeux pour se protéger de la réverbération
de la lumière à la surface de l’eau.


— La bathysphère se trouve à une grande profondeur.
Laissons-leur un peu de temps. Mais préparons un véhicule téléopéré au cas où
on aurait besoin d’aller jeter un œil.


En dépit de son apparente sérénité, Austin savait bien qu’à
chaque minute écoulée s’amenuisait la possibilité de voir la bathysphère
remonter grâce à ses sacs de flottaison. Le submersible pouvait compter sur ses
batteries pour la lumière, mais il finirait par manquer d’air. Il attendit
encore quelques minutes, puis appela le capitaine pour lui demander de lancer à
l’eau le ROV, le véhicule sous-marin commandé à distance.


Cet engin était devenu l’outil indispensable de toute
exploration sous-marine. Manipulé par câble, un ROV pouvait atteindre de
grandes profondeurs, manœuvrer dans un espace restreint et transmettre des
images télévisées, permettant à ses opérateurs de parcourir les grands fonds
sans quitter le confort de leur navire.


Le capitaine avait choisi un engin de dimension moyenne,
environ la forme et la taille d’une vieille malle de voyage, capable d’opérer à
1 828 mètres de profondeur. Six personnes disposèrent avec précision le
véhicule équipé de deux manipulateurs pour la collecte des échantillons et de
plusieurs caméras, dont une pour la couleur en haute résolution.


Une grue de tribord tira le ROV de ses bossoirs pour le
déposer dans la mer où il disparut dans un nuage de bulles vertes, traînant son
câble derrière lui.


Austin gagna alors le centre de commandes installé dans un
conteneur, sur le pont principal.


Là, on pouvait diriger le ROV grâce à une manette, tandis
que les images transmises par le câble apparaissaient sur un large écran situé
au-dessus de la console. La vitesse et la direction du ROV apparaissaient sous
forme de lettres et de chiffres en haut de l’écran, à côté du temps écoulé.


Le ROV ne mit que quelques minutes à descendre en spirale à
la même profondeur que la bathysphère avait mis des heures à atteindre, passant
comme elle au milieu de bancs de poissons qu’il écartait comme des feuilles
mortes.


— Stabilisation, annonça la pilote qui disposa l’engin
à la façon d’un avion prêt à atterrir.


Les deux projecteurs éclairaient à présent une végétation
sous-marine d’un vert brunâtre qui ressemblait à des feuilles d’épinard
ondulant dans le courant. Aucune trace de la Bathysphère 3.


— Commencez les recherches en passes parallèles de
trente mètres de longueur.


Le ROV naviguait au-dessus de la végétation. Il termina sa
première passe de trente mètres puis revint en arrière. D’après les chiffres
sur l’écran, il se déplaçait à la vitesse de cinq nœuds.


Exaspéré par cette lenteur, Austin ne cessait de crisper et
de décrisper les poings. D’autres membres de l’équipe étaient à présent rassemblés
autour de l’écran, mais personne ne disait mot en dehors des quelques
indications échangées entre Austin et la pilote du ROV.


Cinq minutes s’écoulèrent.


Les allers et retours de l’engin ressemblaient à ceux d’une
tondeuse à gazon, impression renforcée par les images monotones de tapis
verdâtre envoyées par la caméra électronique.


— Attendez, s’écria soudain Austin. Allez sur la
gauche.


D’un mouvement de manette, la pilote fit pivoter l’engin.
Une sorte de dôme boueux émergeait au centre d’un cratère. Austin comprenait à
présent pourquoi la B3 n’avait pu remonter à la surface : ses sacs de
flottaison étaient profondément enfouis dans la vase. Il demanda à la pilote de
souffler la boue qui recouvrait la bathysphère. Les propulseurs du ROV soulevèrent
alors un épais nuage brun qui n’ôta pourtant presque rien de la carapace de
vase.


À la demande d’Austin, elle posa ensuite l’engin sur le fond
et braqua ses projecteurs sur la B3. Austin examina l’image avec attention.


Il réfléchissait aux possibles moyens techniques de
désembourber la bathysphère lorsqu’une ombre apparut sur le côté droit de
l’écran. Quelque chose bougeait. Puis l’ombre disparut.


— Qu’est-ce que c’était ?


Mais avant qu’Austin ait pu émettre la moindre hypothèse,
l’écran devint noir. 
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Zavala était étendu
sur le côté, le bras droit sous la hanche, le gauche replié sur la
poitrine. Ignorant la douleur qui lui vrillait les tempes, il leva la tête et
vit Kane allongé sur le ventre.


Le sol était jonché de papiers, de sacs, de vêtements, de bouteilles
d’eau et de divers objets. Zavala disposa le casque sur ses oreilles. Silence.
Il essaya ensuite celui de Kane. Pas même un bruit de friture.


De toute évidence, les communications avec l’extérieur
étaient rompues, mais rien ne semblait devoir entamer l’optimisme de Zavala. Du
bout du pied, il poussa Kane qui roula sur le dos en laissant échapper un
grognement sourd.


Mais ce mouvement entraîna chez Zavala une véritable nausée.
Il ouvrit la boîte de secours fixée à la paroi et ouvrit une ampoule qu’il se
passa sous le nez. L’odeur âcre le réveilla.


Il ôta ensuite sa casquette, se palpa le crâne et découvrit
une bosse de la grosseur d’un œuf. Il mouilla un bandage et l’appliqua sur la
bosse. Même cette légère pression était douloureuse, mais les élancements
cessèrent.


Puis Zavala glissa un coussin sous la tête de Kane, lui
retira sa casquette et lui appliqua également une compresse mouillée sur la
tête. Kane grimaça et ouvrit les yeux. Zavala allégea la pression mais garda la
compresse en place.


— Désolé, Doc, je ne suis pas infirmière de métier,
faut faire avec. Essayez de bouger les doigts et les orteils.


Kane remua les doigts et les pieds, puis étendit les jambes,
le visage crispé par la douleur.


— Apparemment, rien de cassé.


Zavala l’aida à s’asseoir et lui tendit un bidon.


Lorsque Kane eut avalé quelques gorgées, Zavala lui
demanda :


— De quoi vous souvenez-vous, exactement ?


Kane demeura un instant songeur.


— Je regardais par le hublot et je commentais mes
observations au micro.


Il jeta un coup d’œil à son casque.


— Ça ne sert à rien, dit Zavala. Les casques ne
fonctionnent plus.


— On n’est plus reliés à la surface ? demanda
Kane, livide.


— Pour l’instant… continuez à me raconter.


Kane prit une profonde inspiration.


— On a vu une sorte de gros poisson ou de baleine, un
drôle de truc. Ensuite, j’ai eu l’impression de m’envoler vers la lune. Et
vous ?


Du pouce, Zavala indiqua le plafond de la sphère.


— Même scénario. J’ai été projeté vers le haut. Je me
suis protégé du choc avec la main, mais je me suis fait mal au bras.
Heureusement que j’ai la tête dure.


— Vu le bruit, le câble a probablement glissé sur le
tambour du treuil.


Zavala ne répondit pas.


— Je ne comprends pas, reprit Kane. Pourquoi ne nous
ont-ils pas encore remontés ? (Il remarqua alors que la bathysphère était
parfaitement immobile.) Que nous est-il arrivé ?


Zavala voulait éviter de susciter la panique, mais il ne
pouvait pas non plus minimiser la gravité de leur situation.


— Apparemment, on est posés sur le fond, Doc.


En jetant un coup d’œil au panneau de commandes, Kane
constata que le système fonctionnait sur batteries.


— Si on était encore reliés, on aurait l’électricité.
Merde ! Le câble a dû être sectionné.


— C’est presque impossible. Et il pourrait y avoir
d’autres raisons à cette coupure d’alimentation. N’oubliez pas que nous sommes
censés maintenir le contact grâce à un câble de près d’un kilomètre. Beebe
lui-même comparait la bathysphère à un petit pois au bout d’un fil de toile
d’araignée. Aucune réalisation humaine n’est complètement parfaite, mais enfin
ça n’est pas le Titanic. Même si on n’est plus reliés à la surface, il
reste des solutions.


Le visage de Kane s’éclaira.


— Bien sûr ! Votre système de flottaison.


Zavala réussit à sourire.


— Alors on se retrouve au bar du Beebe et on se
prend deux margaritas ?


— Qu’est-ce qu’on attend ? s’écria Kane qui
reprenait espoir.


Zavala décrocha un sac en plastique de la paroi et demanda à
Kane de ranger la cabine en se disant qu’ainsi occupé, son compagnon serait
moins enclin aux idées noires.


— Les réservoirs d’air comprimé se trouvent au centre
de la plate-forme, ils permettent de gonfler les sacs de flottaison dissimulés
dans les patins. Quand on appuie sur ce bouton, des trappes s’ouvrent sur les
côtés des patins, l’air comprimé remplit instantanément les sacs et ils nous
remontent à la surface.


Kane se frotta les mains d’un air ravi.


— À nous les margaritas !


— C’est drôle, non ? On fait des pieds et des
mains pour arriver au fond et une fois qu’on y est, on n’a qu’une envie :
remonter.


— On discutera philosophie sur le pont du Beebe, répondit
Kane. Moi, je serais tout simplement content de pouvoir étendre les jambes.


Zavala ôta alors le couvercle d’une boîte en plastique fixée
au mur à côté du panneau de commandes, dans laquelle se trouvait le fameux
bouton.


— C’est un processus en deux étapes, expliqua-t-il. Ce
bouton-ci arme le système et un bouton identique sur le panneau de commandes
l’active. Quand je dirai « allez-y », appuyez sur le bouton et je
ferai la même chose sur le mien. Ensuite, gardez-le enfoncé. Il y a un délai de
dix secondes.


Kane posa le doigt sur le bouton.


— Prêt.


— Allez-y.


Zavala, qui avait essayé son système de secours en bassin,
s’attendait à entendre un bruit sourd et une sorte de souffle, mais au bout de
dix secondes il ne s’était encore rien passé. Il demanda à Kane d’essayer à
nouveau. Toujours rien. Il rechercha sur la console un voyant qui aurait pu
signaler une panne quelconque, mais rien de tel n’apparaissait.


— Pourquoi ça ne marche pas ? demanda Kane.


— Quelque chose a dû être endommagé quand on a heurté
le fond. Ne vous inquiétez pas, j’ai prévu un système de secours.


Zavala tapota sur un clavier pour rediriger le signal et dit
à Kane d’essayer une nouvelle fois. Toujours sans effet. Il fallait passer en
mode manuel. Zavala ouvrit un autre panneau recouvert de plastique et tira une
poignée reliée à un câble en expliquant que cela provoquerait une décharge
électrique qui déclencherait le mécanisme de flottaison.


Rien ne se produisit. Il tira plusieurs fois sans plus de
résultat.


Kane observait ces vaines tentatives avec une appréhension
croissante.


— Que se passe-t-il ?


Zavala laissa retomber sa main et son regard se mit à errer
avant de se fixer sur le hublot.


Il alluma le projecteur et fut surpris de ne voir aucune
lueur. Il s’approcha du hublot, prit une lampe torche accrochée à la paroi et
braqua le faisceau à l’extérieur en protégeant ses yeux du reflet. La lumière
ne parvint pas à percer l’obscurité.


Il tendit la lampe à Kane.


— Jettez un œil.


Kane regarda au-dehors.


— Hé, il y a de la vase noire contre la vitre.


— Le système marche très bien, mais nous sommes tombés
brutalement et la vase bloque les trappes de flottaison.


Kane demeura un instant silencieux.


— On est foutus, hein ? murmura-t-il enfin.


Zavala étreignit l’un des poignets de son compagnon.


— Du calme, Doc.


Leurs regards se croisèrent pendant un moment.


— Excusez-moi, Joe, vous avez raison.


Zavala relâcha son étreinte.


— Je ne cherche pas à minimiser les choses. C’est vrai
que la situation est critique, mais elle n’est pas pour autant désespérée.
Là-haut, sur le Beebe, ils doivent savoir qu’il s’est passé quelque
chose, et ils ont notre position.


— À quoi ça peut leur servir si le câble est
rompu ? Il faut bien qu’ils nous remontent.


— Je suis sûr que Kurt trouvera un moyen.


— Austin est certainement un type impressionnant, mais
il ne peut pas faire de miracles, rétorqua Kane.


Zavala songea aux nombreuses fois où le courage et
l’imagination d’Austin les avaient sauvés du désastre.


— Je travaille avec Kurt depuis des années, et je crois
qu’en fait, il n’est pas loin de faire des miracles. On dispose de plus de
trois heures d’air et de suffisamment d’énergie pour la lumière et le
chauffage. Le plus gros problème, ce seront l’ennui et les toilettes. (Il
saisit un sac en plastique.) Ça, c’est pour nos besoins naturels. Bon, puisque
le destin nous réunit, ça pourrait être l’occasion d’en savoir un peu plus l’un
sur l’autre. Parlez-moi de votre travail.


Le visage de Kane s’éclaira et il sembla oublier où il se
trouvait.


— Je suis spécialiste des cnidaires, qui incluent la
classe appelée communément méduses. Peu de gens s’intéressent vraiment aux
méduses. Pas très excitant.


— Moi je les trouve passionnantes, dit Zavala. J’ai été
touché un jour par une galère portugaise et la rencontre a été très
douloureuse.


— La galère portugaise n’est pas considérée comme une
vraie méduse mais plutôt comme une colonie de différents organismes vivant en
symbiose. Ses tentacules sont munis de milliers de nématocystes, les vésicules
urticantes, et peuvent atteindre près de deux mètres de long. Mais la longueur
n’est pas ce qui importe le plus. Vous avez de la chance de ne pas avoir
rencontré la petite cuboméduse d’Australie. Elle aurait pu vous envoyer directement
à la morgue.


— À l’époque, je n’ai pas eu le sentiment d’avoir été
particulièrement chanceux, dit Zavala en se rappelant ses brûlures. Sur quoi
portent vos recherches ?


— Mon laboratoire se consacre à la biomédecine marine.
Nous pensons qu’à l’avenir, les océans constitueront la source la plus
importante de molécules pharmaceutiques.


— Comme la forêt amazonienne ?


— On s’est beaucoup intéressé à l’Amazonie, mais nous
pensons que l’on trouvera dans les océans infiniment plus de choses que dans la
jungle.


— Les méduses plutôt que les jaguars ?


— Il y a plus de similarités que de différences entre
les terres et les mers. Prenez le curare, par exemple. Les Indiens d’Amazonie
l’utilisent pour empoisonner la pointe de leurs flèches, mais on s’en sert en
médecine comme myorelaxant.


— Et vous voyez des propriétés similaires chez les
méduses ?


— Et d’autres organismes. Les méduses, les calmars, les
pieuvres, les escargots de mer… ces créatures apparemment simples sont en fait
des systèmes complexes qui peuvent être utilisés pour l’alimentation et la
défense.


— Quel genre de travaux effectuiez-vous dans l’océan
Pacifique ?


— Je travaillais sur un programme qui pourrait toucher
tous les habitants de cette planète.


— Là, vous m’intéressez. Dites-m’en plus.


— Impossible, top secret. J’en ai déjà trop dit. Si
j’en disais plus, il faudrait que je vous tue.


Se rendant compte de l’absurdité de sa menace étant donné
les circonstances, il éclata d’un rire nerveux. Zavala l’imita.


— Ne rions pas, ça use trop d’oxygène.


Kane redevint sérieux.


— Vous croyez vraiment que Kurt va venir à notre
secours ?


— Jamais il n’a fait défaut.


Kane fit semblant de se fermer la bouche hermétiquement.


— Il faudra donc que la nature de notre travail reste
secrète, au cas où il y avait une chance, même infime que nous parvenions à
sortir vivants de cette boule d’acier.


— J’ai l’impression que votre idylle avec l’univers de
Beebe a pris fin.


Kane parvint à sourire.


— À votre tour, Joe. Racontez-moi comment vous en êtes
venu à travailler pour la NUMA.


— L’amiral Sandecker m’a recruté à la sortie de
l’université. Il avait besoin d’un bon mécanicien.


Zavala se montrait bien modeste. Fils d’immigrants
mexicains, il était sorti du Maritime College de New York avec un diplôme
d’ingénieur maritime. Fort doué pour les questions mécaniques, il était devenu
expert des différents modes de propulsion et se montrait capable de réparer,
restaurer ou modifier n’importe quel moteur d’automobile, de bateau ou d’avion.


L’amiral Sandecker, qui avait entendu parler de ce jeune
étudiant brillant, l’avait recruté avant même l’obtention de son diplôme et
Zavala était rapidement devenu le principal ingénieur responsable des
submersibles habités et sans pilotes. En outre, c’était un excellent pilote
d’avion.


— Vous parlez comme si la NUMA vous avait engagé pour
changer les pneus de ses véhicules de fonction, dit Kane, alors qu’on serait
déjà morts si vous n’aviez pas introduit toutes ces modifications dans la B3.


Zavala haussa les épaules. En dépit de sa confiance
affichée, il savait que leur sauvetage n’avait rien d’assuré et qu’économiser
l’air ne ferait que retarder l’inévitable. Il jeta un rapide coup d’œil au
panneau de contrôle : guère plus de deux heures d’oxygène. Rendu somnolent
par la raréfaction de l’air, il ferma les yeux et s’efforça de ne plus y
penser.
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Les lèvres serrées,
Austin vit une fois encore le câble remonter sans sa charge. Rendu
furieux par la perte du ROV, il appela le capitaine sur la passerelle.


— Le câble du ROV a été sectionné de la même façon que
celui de la bathysphère, comme avec une paire de gros sécateurs.


— C’est dingue, cette histoire ! Faut-il envoyer
un autre ROV ?


— Attendez un peu, répondit Austin. Laissez-moi
quelques minutes pour réfléchir.


Il se prit à contempler le saphir de l’océan et plutôt que
de songer aux deux hommes enfermés dans une bulle d’acier à plus de mille
mètres de profondeur il s’attacha à former un plan de sauvetage.


Il rappela le capitaine.


— J’ai une idée, mais j’ai besoin de votre aide.


— Dites-moi ce qu’il vous faut, je ferai le nécessaire.


— Merci, capitaine. On se retrouve à l’atelier de
mécanique.


Situé sous le pont principal, l’atelier de mécanique du Beebe
en était l’un des éléments essentiels. Un navire de recherche est avant tout
une plate-forme permettant à des scientifiques de sonder les grandes
profondeurs avec des instruments ou des véhicules sous-marins. Constamment
soumis à la pression des éléments, ce navire n’est pourtant entretenu que par
une équipe de trois personnes, dont le chef mécanicien, disposant d’une
panoplie d’outils pour couper, affûter, tourner, meuler, moudre et compresser.


Directeur du programme Bathysphère 3, Austin avait
développé une étroite relation professionnelle avec le chef mécanicien, un
homme solidement bâti répondant au nom de Hank, qui ne manquait jamais une
occasion de lancer : « C’est toujours assez bon pour des
fonctionnaires. »


Hank devait avoir appris ce qui s’était passé avec la B3 car
il l’accueillit avec gravité.


— Que puis-je faire pour les aider, Kurt ?


Austin déplia sur une table le plan de la bathysphère et
désigna le tourillon métallique en forme de fer à cheval situé sur le toit de
la sphère et où s’accrochait le câble.


Puis il dessina un crochet à l’extrémité du câble et montra
le plan à Hank.


— Pouvez-vous me monter ça en moins d’une heure ?


— En trois quarts d’heure maximum. Mais je vais être
franc : ça risque de ne pas durer le temps qu’il faudra pour remonter les
mille mètres.


— Les cinq ou six premiers mètres me suffiront,
répondit Austin. Quand la B3 sera dégagée de sa gangue de vase, elle pourra
lancer son propre système de flottaison.


— Ça sera dur de glisser le crochet dans le tourillon,
à cette profondeur, fit remarquer le capitaine Gannon. Il n’y a que quelques
centimètres entre le tourillon et le toit de la B3. À mon avis, ça sera
difficile.


— Pas d’accord, rétorqua Austin. Ça sera complètement
impossible. Voilà pourquoi je ne compte pas le faire depuis la surface.


— Mais alors, comment comptez-vous… Bubbles ?


— Pourquoi pas ? Il a été testé jusqu’à 1 500
mètres de profondeur.


— Mais…


— Allons en parler dans le poste de commandes, fit
Austin.


Le poste de commandes pour le scaphandre de plongée
atmosphérique se trouvait à côté du garage où était entreposé tout le matériel
de plongée. Le poste disposait d’une console de commandes séparée de celles
utilisées pour les sous-marins et d’un atelier où se trouvait Bubbles.


Austin et Gannon se retrouvèrent face à un scaphandre
ressemblant au bonhomme Michelin. Quant au globe transparent coiffant l’engin,
il semblait avoir servi auparavant de distributeur de chewing-gums.


Le nom technique de Bubbles était « scaphandre de
plongée atmosphérique », mais on le considérait plutôt comme un
submersible anthropomorphique. Le plongeur utilisant ce scaphandre n’avait plus
à se soucier de la pression et ignorait donc les paliers de décompression. Le
système d’alimentation en air placé dans le dos de l’engin en aluminium (on
disait « à l’arrière de la coque ») permettait au plongeur de
demeurer de six à huit heures sous l’eau, voire plus en cas d’urgence.


Encore au stade expérimental, Bubbles appartenait à l’US
Navy ; il prenait la suite du Hardsuit 2 000, conçu pour le
sauvetage sous-marin. La Navy avait prêté Bubbles au navire de recherche, mais
il était prévu de le remettre à un navire de guerre américain au large des
Bermudes après la plongée de la B3.


Les mains sur les hanches, Gannon secoua vigoureusement la
tête.


— Je ne peux pas vous laisser faire ça, Kurt. Bubbles
est un prototype. Il n’a pas encore été testé en situation. D’après ce qu’on
m’a dit, il ne peut pas descendre à plus de 760 mètres.


— Joe vous répondrait que n’importe quel ingénieur
digne de ce nom intègre une large marge de sécurité. Au cours des tests de
plongée, le Hardsuit 2 000 est descendu à plus de 900 mètres.


— C’étaient des tests, pas des plongées
opérationnelles. Voilà tout.


Austin fixa sur le capitaine son regard bleu corail.


— Et si on ne fait rien, Joe et Kane vont mourir de
froid ou asphyxiés. Voilà tout.


— Mais bon sang, Kurt, je le sais aussi bien que
vous ! Simplement, je ne veux pas que quelqu’un d’autre y laisse bêtement
la vie.


Austin se rendit compte qu’il était allé un peu loin et il
battit en retraite.


— Moi non plus. Bon, je vous fais une
proposition : vous préparez Bubbles pour la plongée et moi je me renseigne
auprès de la Navy sur les profondeurs limites qu’il peut atteindre. Et je m’en
tiendrai à ce qu’on me dira.


Gannon savait d’expérience qu’une fois Austin lancé, rien ne
pouvait l’arrêter. Arrête-t-on le vent d’est ?


— Entendu, fit le capitaine avec un sourire contraint,
je vais faire préparer Bubbles.


Austin fonça à la passerelle où il se mit immédiatement en
relation avec l’Unité sous-marine de la Navy en Californie. Il écouta avec
impatience un robot lui dévider des noms de bureaux et de services puis
parlementa avec divers intermédiaires avant qu’on lui passe un officier
subalterne du détachement de soutien aux systèmes de plongée.


L’officier émit un petit sifflement.


— Je comprends votre problème, monsieur, mais je ne
peux pas vous autoriser à utiliser ce scaphandre. Il faudrait pour cela des
ordres d’en haut. Je vais vous mettre en relation.


— Je m’occupe des pontes de la Navy, répondit Austin
avec un agacement à peine dissimulé. Je veux seulement savoir si ce nouveau
scaphandre peut descendre à plus de 900 mètres.


— C’était ce que les tests devaient déterminer. Les
points faibles dans ces scaphandres atmosphériques ont toujours été les joints.
Avec ces nouveaux joints, il est théoriquement possible de descendre plus bas,
peut-être à 1 500 mètres. Mais la moindre fissure pourrait entraîner des
dégâts considérables.


Austin remercia l’officier et l’assura qu’il obtiendrait
l’autorisation de plongée de ses supérieurs, mais il ne dit pas quand il
comptait le faire. Lorsque la bureaucratie de la Navy réagirait, il espérait
déjà être injoignable.


Tout au long de sa discussion avec l’officier, une pensée
n’avait cessé de le harceler comme un moustique affamé. De retour au centre de
contrôle du ROV, il trouva la jeune femme qui avait suivi la progression de
l’engin encore installée à sa place et lui demanda de repasser les dernières
soixante secondes de la vidéo. Le fond de l’océan, à 900 mètres de profondeur,
apparut sur l’écran. Une fois encore, Austin observa l’engin glisser comme un
oiseau au-dessus de la végétation qui ondulait. Puis apparut le dôme de la
bathysphère émergeant du cratère formé par l’impact.


— Arrêtez l’image ici, dit Austin en montrant une zone
sombre dans le coin supérieur gauche de l’écran. Et maintenant faites-la
défiler au ralenti.


L’ombre disparut de l’écran.


— Je ne me rappelle pas avoir remarqué ça, dit l’opératrice
en faisant la moue.


— C’était facile à manquer. On recherchait tous la
bathysphère.


Elle se recula sur son siège, croisa les bras et observa à
son tour la forme oblongue à peine visible en bordure du rayon lumineux du
projecteur.


— Ça pourrait être un poisson ou une baleine, dit-elle,
mais il y a quelque chose qui ne colle pas.


Austin lui demanda alors d’agrandir l’image et crut déceler
une vague forme de raie manta. Puis il lui demanda de l’imprimer et de repasser
ensuite les dernières images transmises par la bathysphère.


L’opératrice imprima l’image de l’ombre et la réduisit à un
médaillon en haut à droite de l’écran où apparaissait à présent Kane. Ce
dernier se livrait à une description enfiévrée du poisson phosphorescent
évoluant autour de la bathysphère lorsqu’il s’interrompit soudain et colla son
visage contre le hublot.


— Qu’est-ce que c’était que ça ? dit Kane.


La caméra passa sur Zavala.


— Vous avez vu une sirène ?


Retour à Kane.


— Je ne sais pas exactement ce que j’ai vu, mais
c’était énorme.


Austin prit la feuille imprimée et se dirigea vers le pont
arrière. Par les doubles portes du garage restées ouvertes il aperçut le
scaphandre qu’on roulait sous la grue qui devait le hisser sur le pont.


Austin montra à Gannon l’image de l’ombre.


— Cet objet rôdait autour de la B3 quand les deux
câbles ont été sectionnés.


— Qu’est-ce que c’est que ce machin ?


— Aucune idée. Ce que je sais, en revanche, c’est que
la B3 sera bientôt à court d’oxygène et d’électricité.


— On sera prêts dans quelques minutes. Vous avez
contacté la Navy ?


— Un de leurs ingénieurs m’a dit qu’en principe,
Bubbles pouvait descendre jusqu’à 1 500 mètres.


— Ouah ! Vous avez reçu l’autorisation d’utiliser
le scaphandre atmosphérique ?


— Je m’en occuperai ensuite, répondit Austin en
souriant.


— Bien sûr, pourquoi ai-je posé la question ? Vous
vous rendez compte, j’espère, que vous me rendez complice de détournement de
matériel de la Navy.


— Voyons le bon côté des choses : on pourra
partager une cellule dans une prison fédérale cinq étoiles. Où en est-on ?


Gannon se tourna vers le chef mécanicien qui se tenait non
loin d’eux.


— Hank et son équipe ont fait du bon boulot.


Austin inspecta leur travail et administra une claque sur le
dos de Hank.


— Ça sera toujours assez bon pour des fonctionnaires.


Le câble sectionné de la bathysphère avait été passé dans un
crochet, retourné sur lui-même à la façon classique d’un nœud marin et fixé par
un entortillement de fil d’acier. Austin remercia les autres membres de
l’équipe et leur demanda d’attacher le crochet au scaphandre atmosphérique.


Tandis que l’équipe s’exécutait, Austin se précipita dans sa
cabine et troqua short et tee-shirt pour un sous-vêtement thermique, un
chandail et des chaussettes en laine. Il enfila ensuite une combinaison de marin
et coiffa son épaisse tignasse d’un bonnet de laine. Bien que le scaphandre
atmosphérique fût doté d’un système de chauffage, la température pouvait y
descendre à grande profondeur à quatre degrés voire moins.


De retour sur le pont, Austin expliqua rapidement son plan
puis après une courte prière intérieure aux dieux de la bonne fortune se glissa
à l’intérieur de la moitié inférieure du scaphandre. Lorsque l’on eut placé la
partie supérieure, il testa le système de communication et d’approvisionnement
en oxygène puis donna le signal de la mise à l’eau.


La grue souleva le scaphandre et quand il ne fut plus qu’à
trois mètres de la surface, il demanda une halte pour tester à nouveau le
système. Tout fonctionnait.


Le système digital du casque lui apprit que la bathysphère
ne disposait plus que d’une heure d’oxygène.


Après s’être assuré qu’il était bien accroché, il ordonna
qu’on l’envoie par le fond.


Le nuage de bulles obscurcit sa vision extérieure mais il
gardait l’œil rivé sur la sonde de profondeur.


Après avoir franchi les 600 mètres, il se rendit compte
qu’il venait d’atteindre un territoire inconnu. À 850 mètres, sa vitesse de
descente se modifia.


La voix de Gannon résonna dans l’interphone.


— On vous ralentit pour que vous ne creusiez pas un
trou en touchant le fond.


— Merci pour votre sollicitude. Arrêtez à 900 mètres.


Bientôt, le treuil interrompit la descente.


Le nuage de bulles autour de son casque se dissipa et il
alluma les projecteurs. Leurs pâles rayons jaunes accentuèrent une noirceur à
ce point dépourvue de couleurs que les mots se révéleraient impuissants à la
décrire.


Tous les systèmes fonctionnaient correctement et les joints
demeuraient étanches. Austin demanda plus de mou au câble. Le treuil le
descendit de façon à ce qu’il ne se trouvât plus qu’à 15 mètres du fond.


— À partir de maintenant, c’est à vous de jouer, dit le
capitaine. On lâchera du câble au fur et à mesure de votre progression.


Au-delà du faisceau des projecteurs, on distinguait des
grappes de points phosphorescents et de curieux poissons luminescents venaient
dévisager Austin derrière son casque.


Il pressa son pied gauche dans le fond du scaphandre,
faisant jaillir deux propulseurs verticaux qui le firent remonter d’un mètre
environ. Puis avec le pied droit il activa les propulseurs horizontaux qui le
firent avancer d’autant vers l’avant.


Il bougea alors les bras et les jambes et constata qu’en
dépit de la formidable pression de l’eau, les soixante joints bien lubrifiés
lui permettaient une vaste amplitude de mouvements.


Il activa la caméra qu’il braqua sur une lotte de mer
attirée par la lumière.


— L’image arrive, annonça le capitaine. Bonne
définition.


— Je vais voir si je peux trouver quelque chose pour
l’album de famille. Bon, j’avance.


Austin manœuvra le scaphandre horizontalement, tirant le
câble derrière lui.


L’engin ne semblait pas peser ses 350 kilos et se déplaçait
dans l’eau comme s’il volait. Austin, pendant ce temps, ne quittait pas des
yeux le petit écran de sonar d’un jaune paille qui balayait les alentours dans
un diamètre d’une trentaine de mètres tout en lisant direction, vitesse et
profondeur.


Soudain, un objet sombre apparut sur l’écran, à environ 7
mètres en bas à droite.


Austin descendit jusqu’à ce que ses projecteurs éclairent la
surface brillante en plastique et en métal du ROV. Il gisait sur le dos comme
un scarabée mort.


Gannon le vit aussi.


— Merci d’avoir trouvé notre ROV.


— Pas de quoi, répondit Austin. La B3 ne devrait plus
être loin.


Il élargit son champ de recherche à une trentaine de mètres
puis pivota lentement sur lui-même. Le sonar venait de repérer un autre objet.
Il accéléra trop rapidement, dépassa la bathysphère et dut revenir en arrière.


Austin se tenait à présent environ six mètres au-dessus de
la B3. La température dans le scaphandre avait baissé mais des gouttes de sueur
perlaient à son front. La moindre erreur, s’il se hâtait trop par exemple,
pouvait être fatale. Il prit une profonde inspiration, appuya sur la pédale de
déplacement vertical et entama sa descente vers la bathysphère ensevelie dans
la vase.
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LE système de
chauffage de la B3 commençait à perdre la bataille contre le froid
glacial de l’océan et l’engin se transformait rapidement en congélateur
sphérique. Enveloppés dans des couvertures à la façon d’indiens navajos, Joe
Zavala et Max Kane étaient assis dos à dos pour conserver un peu de chaleur.
Leurs lèvres engourdies ne semblaient plus capables de former des mots et ils
avaient du mal à respirer un air de plus en plus raréfié.


Zavala redoutait le moment où l’électricité s’arrêterait
définitivement : il n’avait aucune envie de mourir dans l’obscurité. La
bathysphère était équipée d’un réservoir d’air auxiliaire, mais valait-il la
peine de prolonger leur agonie ? Dans le même temps, l’idée de renoncer
lui faisait horreur et il se prit à penser aux montagnes autour de Santa Fe. Il
ferma les yeux et imagina qu’il se reposait après une randonnée en hiver.


Quelque chose venait de heurter la bathysphère. Ignorant le
froid du métal, Zavala colla sa joue contre la paroi et entendit comme un
grattement, suivi de nouveaux coups.


Il repéra la lettre K en morse.


Puis le a.


Kurt Austin.


Kane, pour sa part, était recroquevillé sur lui-même, la
tête sur les genoux. Il leva le menton et jeta sur Zavala un regard brumeux.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix
rendue pâteuse par le manque d’oxygène.


Les lèvres craquelées de Zavala s’ouvrirent sur un vague
sourire.


— La cavalerie vient d’arriver.


Agrippé comme une araignée au toit de la bathysphère, Austin
utilisait sa main en forme de pince pour taper les lettres, mais la forme même
du scaphandre le rendait vulnérable aux courants et il faillit être emporté. Il
accrocha alors le câble au sommet de la sphère, agrafa un manipulateur sur le
câble pour éviter d’être lui-même ballotté et manœuvra les propulseurs du
scaphandre de façon à ce qu’ils soient dirigés sur la vase entourant la B3.


Il appuya sur une pédale et fut aussitôt enveloppé d’un
nuage aveuglant qui mit un certain temps à se dissiper. Il éteignit les
projecteurs du scaphandre et distingua une faible lueur venue des hublots de la
B3 auparavant recouverts de vase : les systèmes fonctionnaient encore. Il
alluma et éteignit alors ses projecteurs pour attirer l’attention de Zavala.


Les lumières intermittentes sortirent ce dernier de sa torpeur.


Kane les avait vues, lui aussi.


— Qu’est-ce qu’on doit faire ? demanda-t-il.


Zavala brûlait d’envie de faire quelque chose, n’importe
quoi, mais il leur fallait être patients.


— On attend.


Austin détacha son manipulateur du câble et entreprit de taper
un nouveau message sur la coque de la bathysphère. Il avait à peine tapé
quelques lettres que le courant le repoussa. Il parvint à se stabiliser et
reprit la transmission de son message.


La caméra du scaphandre avait transmis l’incident au navire
de surface.


— Que se passe-t-il, en bas ? demanda la voix de
Gannon. L’image est devenue sombre et maintenant elle est revenue, mais toute
brouillée.


— Attendez, dit Austin en finissant de taper son
message.


— J’attends.


Ses efforts avaient épuisé Austin. De la sueur dégoulinait
dans ses yeux et il haletait.


— Hissez-la ! lança-t-il d’une voix forte dans le
micro du scaphandre.


Zavala avait écouté attentivement le message frappé sur la
coque de la B3.


Flottez.


Bon sang, Kurt, songea-t-il, si je pouvais flotter, je
flotterais.


La bathysphère était toujours coincée dans la vase et Zavala
était partagé entre la colère et le désespoir. Était-il la proie d’un rêve né
du manque d’oxygène ? Peut-être était-il le jouet de son imagination.


Un bourdonnement le ramena à la réalité.


Un voyant rouge clignotait sur le panneau de commandes. Ce
voyant clignotait ainsi depuis un certain temps déjà, mais l’esprit engourdi,
il n’avait pas pris conscience qu’il l’avertissait de l’épuisement imminent de
l’air.


Il tira avec peine le réservoir supplémentaire accroché au
mur et tourna le robinet.


L’air se répandit en sifflant dans l’habitacle, chassant les
brumes de son esprit. Il ouvrit à nouveau le panneau dissimulant la manette
manuelle du système de flottaison et attendit qu’il se passe quelque chose.


Austin flottait au-dessus du fond de l’océan, les
projecteurs braqués sur le toit de la B3.900 mètres au-dessus de lui, le treuil
tirait le câble qui se mit à se tendre mais la bathysphère ne bougea pas. Les
pires scénarios se bousculaient dans l’esprit d’Austin : le crochet allait
céder et la sphère resterait bloquée dans son cratère de vase ; Zavala
oublierait de déployer le système de flottaison ou bien ce système ne
répondrait pas à la sollicitation ; enfin, le pire de tous, les deux
hommes étaient inconscients.


— Le câble est tendu, fit Gannon. Il se passe quelque
chose, de votre côté ?


— Continuez à tirer.


Il serra les dents, comme si sa seule volonté lui permettait
de dégager la B3. Mais la bathysphère ne bougeait pas d’un pouce. Le câble se
tendit un peu plus.


— Bouge, nom de Dieu ! hurla-t-il.


Des panaches de vase s’élevèrent autour de la bathysphère
puis elle s’arracha du cratère comme un bouchon de champagne. Un épais nuage de
vase enveloppa la sphère pendant quelques instants avant qu’elle s’élève dans
les faisceaux lumineux du scaphandre.


Le cri de triomphe d’Austin résonna dans le système de
sonorisation du navire.


La B3 se trouvait 3 mètres au-dessus du fond, ruisselante de
vase, puis à 6 mètres, et les coussins d’air n’étaient toujours pas déployés.
Qu’attendait Joe ? Et si les trappes étaient encore bloquées par la
vase ?


Austin gardait les yeux rivés sur le câble et le crochet.


Soudain, alors que le dernier brin du câble d’acier
commençait à lâcher, les trappes s’ouvrirent aux flancs de la bathysphère et
les six coussins se remplirent d’air. La bathysphère oscilla d’avant en arrière
avant de se stabiliser et d’entamer son ascension.


Austin observa la B3 jusqu’à ce qu’elle disparaisse de sa
vue.


— Ils sont partis, annonça-t-il à Gannon.


— Maintenant à vous. Comment ça va ?


— Ça ira beaucoup mieux là-haut.


Austin disposa les propulseurs pour la remontée puis
éteignit les projecteurs et se rendit alors compte qu’il n’était pas tout seul.


D’innombrables constellations parsemaient l’obscurité et de
temps à autre il apercevait un mouvement semblable à des lumières d’avion dans
le ciel de la nuit. Puis il distingua un nouveau mouvement sur sa gauche. Les
constellations situées à l’extrémité de son champ de vision semblèrent grossir
et en tournant la tête il aperçut trois lumières ambrées semblables à des yeux
qui se rapprochaient.


La peur s’empara de lui. Trop occupé par les opérations de
secours, il avait oublié l’ombre sinistre qui rôdait au moment où les câbles de
la B3 et du ROV avaient été sectionnés.


Il ralluma les projecteurs qui éclairèrent une forme
oblongue un peu semblable à une larme aplatie. C’était probablement un
sous-marin téléguidé puisque l’on ne voyait aucun câble. Les yeux lumineux
situés à l’avant devaient être des capteurs mais Austin s’intéressa surtout aux
mandibules affûtées fixées à l’avant.


Le submersible avançait à vive allure et ses mandibules
menaçaient de sectionner le câble reliant le scaphandre atmosphérique à la
surface. Austin enfonça la pédale de poussée verticale mais il fallut une
seconde pour que le propulseur parvienne à vaincre l’inertie du scaphandre.
Heureusement, le sous-marin passa juste en dessous de lui et ses mandibules se
refermèrent sur l’eau.


L’engin fit demi-tour et se prépara à une nouvelle attaque.


Sur l’écran de contrôle, Gannon assistait à la scène.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? hurla-t-il.


— Quelque chose qui veut me bouffer pour le
dîner ! Remontez-moi plus vite !


Mais le sous-marin télécommandé adaptait rapidement sa vitesse
et sa stratégie. Pour sa deuxième attaque, il ralentit l’allure, guettant sa
proie avec la circonspection d’un prédateur.


Austin attendit que l’engin ne fût plus qu’à quelques mètres
pour enfoncer la pédale. Le scaphandre s’éleva de quelques dizaines de
centimètres, mais pas suffisamment pour échapper à son adversaire. Austin leva
les bras pour se protéger et s’écrasa brutalement contre les manipulateurs du
sous-marin. Heureusement, ses propres pinces s’enfoncèrent dans le capteur
lumineux central de l’engin.


La tête d’Austin vint heurter la paroi de plexiglas du
scaphandre. Étourdi, il fut secoué au bout de son câble comme un pantin
désarticulé. Une vive douleur irradia dans son bras gauche.


Le sous-marin effectua une nouvelle passe, mais plus
lentement et il se mit à se balancer de façon erratique comme un chien de
chasse qui vient de perdre sa piste. Il feignit une attaque frontale puis
s’éleva brutalement en direction du câble. À moitié assommé par le choc, Austin
n’appuya pas tout de suite sur la pédale d’ascension. Les pinces du sous-marin
se refermèrent sur son bras à hauteur du coude.


Avec son manipulateur gauche, Austin saisit l’embouchure
d’un de ses propulseurs et l’actionna vers le bas puis vers le haut, à la façon
d’un yo-yo, ce qui eut pour effet de tordre les mandibules du sous-marin
jusqu’à ce que la lame casse net à la base. L’engin fut agité de soubresauts
puis s’écarta d’Austin avant de disparaître dans l’obscurité. 


La voix de Gannon résonna dans ses écouteurs.


— Kurt, ça va ? Bon Dieu, répondez !


— On ne peut mieux, capitaine, réussit à dire Austin
d’une voix rauque. Remontez-moi.


— Ça marche, dit Gannon soulagé. Quel genre de musique
voulez-vous pour votre ascension ?


— Je vous laisse le choix, répondit Austin, trop épuisé
pour réfléchir.


Quelques instants plus tard, une valse de Strauss, les Contes
de la forêt viennoise, accompagnait Austin dans sa remontée vers la
surface.


Il se rendit alors compte qu’il tenait encore à la main,
comme un trophée de chasse, la lame du sous-marin téléguidé. 
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À des milliers de
kilomètres du William Beebe, Lois Mitchell s’efforçait d’apaiser
les terribles tensions qui agitaient l’équipe réunie dans le mess, où elle
avait été conduite sous la menace d’une arme. Quelqu’un avait en effet remarqué
l’absence du docteur Logan et en annonçant sa mort, Lois avait soulevé une
tempête de hurlements.


Après s’être efforcée en vain de ramener un semblant de
calme, elle aligna des tasses sur le comptoir et les remplit de café. Ce geste
rituel eut un effet apaisant. Lorsque la clameur se fut tue et qu’elle put se
faire entendre, elle esquissa un bref sourire.


— Désolée, ça n’est pas un Starbuck Grande, mais pour
l’instant ça fera l’affaire.


Cette tentative d’humour déclencha la fureur d’une jeune
technicienne de laboratoire dont la pâleur et les yeux rougis montraient
qu’elle était au bord de la crise d’hystérie.


— Comment pouvez-vous être aussi calme alors que le
docteur Logan a été tué ?


S’efforçant elle-même de ne pas éclater en sanglots, Lois
lui répondit :


— Le docteur Logan est allongé dans le couloir, devant
la salle de commandes, avec une balle dans le cœur. Il a essayé de résister et
a été tué par l’homme qui nous a enfermés ici. Si vous ne voulez pas subir le
même sort, je vous conseille de respirer profondément et de vous calmer.


D’une main tremblante, Lois poussa vers elle une tasse de
café. La jeune technicienne hésita puis porta la tasse à ses lèvres et avala
bruyamment une gorgée. Lois rassembla ensuite tout le monde autour d’une grande
table et raconta sa rencontre avec Phelps et le meurtre de Logan. Le meilleur
ami de Logan, également biologiste, se leva et prit un couteau sur le comptoir.


— Salopard !


Lois demeura assise et le regarda droit dans les yeux.


— Vous avez parfaitement raison. Je dirais même que
celui qui a tué le docteur Logan est pire qu’un salopard, c’est un meurtrier,
mais il ne s’agit pas ici de moralité. Vous pourriez peut-être le frapper avec
ce couteau, encore que j’en doute, mais ensuite ? Visiblement, Phelps
n’est pas tout seul. Nous avons affaire à des gens impitoyables qui ont les
moyens de pénétrer dans un laboratoire étroitement gardé à 90 mètres sous la
surface de l’océan. Je ne sais pas ce qu’ils savent du Coffre, qui ils sont,
combien ils sont, mais nous sommes totalement à leur merci.


Le couteau retomba avec bruit sur le comptoir et le
biologiste se rassit.


— Vous avez raison, Lois, dit-il, l’air abattu.
J’aimerais seulement savoir ce qu’ils veulent.


— À mon avis, on ne va pas tarder à le savoir. En
attendant, il faut manger quelque chose, garder nos forces. Mon Dieu,
ajouta-t-elle en éclatant de rire, je parle comme une actrice dans un film
catastrophe qui demande à tout le monde de rester calme alors que le paquebot
est en train de couler ou que l’avion s’est écrasé dans la jungle.


Sa remarque fit naître quelques sourires nerveux. Deux
personnes gagnèrent la cuisine et revinrent rapidement avec des sandwiches au
jambon, à la dinde ou au beurre de cacahuètes agrémenté de confiture. La peur
avait dû aiguiser l’appétit des scientifiques car ils dévorèrent leurs
sandwiches comme s’ils avaient vécu une période de jeûne.


Ils étaient occupés à débarrasser la table lorsque l’on
entendit un fort bourdonnement. Ils s’interrompirent, l’oreille aux aguets.
Quelques instants plus tard, le bourdonnement cessa et le sol se mit à
tressauter comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Après une nouvelle
secousse, la pièce se mit à vaciller.


Ceux qui étaient debout durent lutter pour conserver leur
équilibre mais les cris de surprise cessèrent lorsque la porte s’ouvrit
violemment, livrant le passage à deux hommes armés suivis de Phelps. Les deux
nouveaux venus étaient vêtus de combinaisons de plongée noires encore
ruisselantes et brandissaient des pistolets mitrailleurs à canon court.


— Apparemment, nous sommes arrivés trop tard pour le
déjeuner, dit Phelps en souriant.


— Que se passe-t-il avec le labo ? demanda Lois en
se retenant au comptoir pour ne pas tomber.


— Vous ne vous rappelez pas ? Je vous avais dit
que nous partions faire une petite promenade. Le laboratoire est transféré dans
un autre lieu.


— Hein ? C’est impossible ! s’écria Lois.


— Pas vraiment, docteur Mitchell. Il a suffi de le
mettre sur une dépanneuse.


— Qu’est-il arrivé à notre navire de soutien ?


— Hors service. (Il se tourna vers les deux hommes
armés.) Emmenez ces messieurs-dames à leurs cabines.


Les deux types s’effacèrent pour laisser passer les
scientifiques.


— Merci d’avoir autorisé mon équipe à sortir, dit Lois
en s’apprêtant à suivre ses collègues.


Mais Phelps l’arrêta d’un geste, ferma la porte, s’installa
sur une chaise et demanda à Lois d’en faire autant.


— J’ai examiné votre CV, docteur Mitchell.
Impressionnant. Licence de biologie marine à l’université de Floride, master de
l’Institut de recherches marines de Virginie, le tout couronné par un doctorat
de biotechnologie marine et de biomédecine de l’Institut océanographique
Scripps de l’université de Californie.


— C’est un entretien d’embauche ? demanda Lois,
glaciale.


— On pourrait dire ça comme ça. Vous travaillez sur des
sujets qui intéressent mes patrons.


— Qui sont-ils ?


— Ils sont du genre un peu timides. Disons que ce sont
ceux qui payent mon salaire.


— Vous ont-ils payé pour tuer le docteur Logan ?


Il fronça les sourcils.


— Ce n’était pas prévu, docteur Mitchell. C’est un
regrettable accident.


— Comme le fait d’enlever le labo, j’imagine.


— Oui, on peut voir les choses comme ça. Écoutez,
docteur Mitchell, vous ne m’aimez pas, vous me détestez probablement, et je le
comprends très bien, mais pour vous et votre équipe, il vaudrait mieux que nous
nous entendions bien parce que nous allons être amenés à travailler ensemble.


— Que voulez-vous dire ?


— Mes patrons ne m’ont pas dit exactement ce que vous
faisiez ici, dans ce laboratoire, mais j’ai cru comprendre que ça avait un
rapport avec les méduses.


Lois ne voyait aucune raison de mentir.


— C’est exact. Nous utilisons une molécule présente
dans une espèce rare de méduse pour développer un vaccin contre un virus de
type influenza qui cause beaucoup de soucis.


— D’après mes patrons, vous êtes près de conclure.


Autant pour le secret, songea Lois.


— C’est exact. D’ici quelques jours nous devrions
pouvoir synthétiser la molécule qui servira de base au vaccin. Vous n’avez
toujours pas répondu à ma question sur ce travail en commun.


— Lorsque nous serons arrivés à destination, vous
poursuivrez vos recherches. Vous pourrez disposer librement du laboratoire,
sauf la salle de commandes. Vous me ferez régulièrement part de vos résultats
que je transmettrai à mes patrons. En dehors de cela, le travail continuera
comme d’habitude.


— Et si nous refusons de travailler pour vous ?


— Nous savons bien qu’on ne peut pas obliger des
chercheurs à travailler en les rouant de coups. On vous laissera tranquilles en
coupant les vivres et l’oxygène jusqu’à ce que vous vous remettiez au travail.
La règle est simple : si vous vous mettez en grève, vous mourez. Ça ne me
plaît pas forcément, mais c’est comme ça.


— Merci pour le conseil. Je le transmettrai à mes
collègues dès que vous m’aurez autorisée à les rejoindre.


Il se leva et ouvrit la porte.


— Vous pouvez y aller maintenant, si vous voulez.


Lois ne bougea pas.


— Une question, dit-elle. Que se passera-t-il lorsque
nous aurons terminé nos recherches ? Vous allez nous tuer ou bien nous
laisser pourrir au fond de l’océan ?


Phelps était un dur et un professionnel expérimenté. Depuis
des centaines voire des milliers d’années, se plaisait-il à rappeler, il
existait des mercenaires. Un métier plus vieux encore que celui de prostituée,
ajoutait-il en riant. Son sens de l’honneur très particulier lui interdisait de
faire du mal à une femme, surtout à une femme aussi attirante que Lois
Mitchell. Il préféra ne pas penser aux derniers moments de sa mission. Son
métier ne laissait pas de place aux sentiments, mais il se promit de garder un
œil attentif sur Lois.


— On m’a engagé pour m’emparer de ce petit nid secret
et faire en sorte que vous poursuiviez votre travail. Mon contrat ne stipule
pas du tout qu’il faille vous tuer, vous ou vos amis. Ils savent qu’une fois le
travail accompli, je compte vous faire quitter le labo et vous lâcher quelque
part, pas trop loin de la civilisation. Un jour, nous tomberons peut-être l’un
sur l’autre dans un bar de Rome ou de Paris, et nous rirons ensemble de toute
cette aventure.


Lois n’avait aucune envie de revoir Phelps, mais surtout,
elle n’avait aucun moyen de savoir s’il disait la vérité. Pour calmer les
battements désordonnés de son cœur, elle respira plusieurs fois profondément et
se rendit compte que Phelps l’observait avec attention.


— Ça va, docteur Mitchell ?


Lois demeura un moment le regard perdu dans le vide avant de
reprendre ses esprits. Elle se leva.


— Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais regagner ma
cabine.


Il acquiesça.


— Si vous avez besoin de moi, je serai dans la salle de
commandes.


En chemin, le sol tanguait sous ses pas et elle dut marcher
les jambes écartées pour ne pas perdre l’équilibre. Elle se glissa ensuite dans
sa couchette et tira les couvertures sur sa tête dans le vain espoir d’échapper
à ce qui l’entourait. Heureusement, quelques minutes plus tard elle tomba dans
un profond sommeil. 
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À
travers les vitres de la passerelle, le capitaine Gannon regardait la
mer agitée. Depuis la plongée de la B3, le temps n’avait cessé de se dégrader.
Des dalles grises avaient remplacé les blancs nuages cotonneux du matin. La
brise légère qui avait accueilli le navire s’était durcie, soulevant la surface
de l’océan. Au coucher du soleil, l’eau avait pris la couleur du plomb fondu et
les vagues étaient crêtées d’écume blanche.


Le navire de recherche était conçu pour affronter les pires
conditions météorologiques, mais la récupération de la bathysphère et d’un
scaphandrier épuisé aurait de toute façon constitué une opération délicate,
même par beau temps.


Pour permettre la remontée de la B3, Gannon avait déplacé le
navire au-delà de la dernière position connue du submersible. Il avait
toutefois limité le déplacement, car la grue de tribord hissait toujours le
scaphandre atmosphérique et Austin n’aurait guère apprécié d’être traîné à
travers l’océan.


Si quelqu’un est capable de survivre à un tel supplice,
songeait Gannon, c’est bien Austin. Ce type est un véritable torrent
d’énergie !


Après avoir plongé à plus de 900 mètres de profondeur pour
libérer la bathysphère, Austin demeurait en contact permanent avec le navire,
décrivant de façon vivante la vie sous-marine qui se déployait sous ses yeux.


À la proue, à la poupe, le long du bastingage, des vigies
s’alignaient. Deux plongeurs en combinaison néoprène perchés sur le bossoir
n’attendaient qu’un ordre pour mettre à l’eau le Zodiac déjà placé sur sa rampe
de lancement.


Les diesels ronronnaient dans la chambre des machines, les
vagues venaient se briser contre la coque et le vent sifflait dans les haubans.
Mais en dehors de ces bruits habituels, un silence étrange régnait à bord du
navire.


Soudain, un cri venu de l’interphone vint briser la torpeur.


— Elle sort !


Les yeux rivés sur l’écume nouvellement formée, Gannon donna
l’ordre de lancer le Zodiac.


Propulsé par un puissant moteur hors-bord, le canot
gonflable bondit sur les vagues, traînant derrière lui le câble qui devait
ramener la bathysphère.


Le Zodiac s’immobilisa enfin devant les six coussins orange
qui avaient fait surface. L’un des plongeurs se jeta à l’eau en tenant à la
main le crochet au bout de son câble.


Lorsque le plongeur remonta et tendit le poing en un geste
victorieux, une clameur s’éleva du navire. Les treuils se mirent en route,
hissant à la surface la B3 et ses coussins de flottaison.


L’équipe de récupération coupa les attaches des coussins et
la grue hissa sur le pont la bathysphère ruisselante d’eau. On déverrouilla la
trappe qui tomba sur le pont avec un bruit sourd.


Le médecin du bord passa la tête par l’ouverture de la
trappe mais ne vit tout d’abord qu’un amas de couvertures et une pile
d’équipements en désordre.


— Bonjour, dit-elle d’une voix hésitante.


Zavala rabattit le coin de sa couverture et cligna des yeux
pour se protéger de la lumière.


— Bonjour à vous aussi, dit-il en souriant.


Lorsque Gannon lui annonça que la bathysphère avait été
remontée sur le pont, Austin, qui faisait encore route vers la surface, demanda
comment allaient Joe et le Doc.


— J’ai déjà vu des anguilles mortes qui avaient l’air
en meilleure santé, mais d’après le médecin, ils ne souffrent que de
déshydratation, de manque d’air et de fatigue.


Austin laissa échapper un soupir.


— Capitaine, vous êtes un homme cruel.


— Rassurez-vous, ils vont bien, dit Gannon en riant. Il
faut seulement qu’ils boivent et qu’ils se reposent. J’ai annoncé à la presse
que nous avions récupéré la B3 avec ses passagers sains et saufs. Pas de
détails pour l’instant, mais certains journalistes ont dû se rendre compte
qu’on avait des problèmes. Au bout du compte, il faudra bien que j’explique ce
qui s’est passé. Je m’occuperai de ça plus tard… et vous, comment ça va ?


— Très envie de quitter ce costume sous-marin, mais à
part ça, je vais bien. Ah oui, j’ai quand même une requête : la musique
classique que vous m’envoyez a tendance à m’endormir. Y aurait pas quelque
chose de plus vivant ?


Quelques minutes plus tard, Austin entendait dans son casque
Mick Jagger chanter You Can’t Always Get What Y ou Want.


Il sourit. Il était bien d’accord avec les Rolling
Stones : quand on est suffisamment persévérant, on finit par obtenir ce
qu’on veut… surtout quand on a des amis.


On conduisit les passagers de la B3 à l’infirmerie. Allongés
sur des tables d’examen, débarrassés de leurs vêtements malodorants, on soigna
leurs bosses et leurs ecchymoses et on les massa pour rétablir la circulation
sanguine. Puis le médecin les enfouit sous des piles de couvertures et les
laissa dormir.


À son réveil, la première chose qu’aperçut Joe Zavala ce fut
le visage de Kurt Austin.


— Donc je ne suis pas au paradis, fit Zavala d’une voix
pâteuse.


Austin leva une bouteille arrondie coiffée d’un bouchon en
liège.


Tequila !


— Peut-être que si, dit Austin.


Zavala parvint à sourire.


— Voilà un spectacle réjouissant. Quand es-tu remonté à
bord ?


— Ça fait une bonne demi-heure qu’on m’a extrait de ma
coquille. Tu veux pas me raconter ce qui s’est passé ?


Zavala acquiesça.


— Laisse-moi d’abord me réchauffer l’extérieur, ensuite
je m’occuperai de l’intérieur.


Zavala dut passer un quart d’heure sous une douche
bouillante pour se sentir mieux. Austin lui tendit ensuite à travers la porte
de la douche une tasse en plastique remplie de tequila puis alla lui-même se
doucher et se changer.


Lorsqu’il revint, Zavala avait enfilé des vêtements que lui
avait laissés Austin et sirotait tranquillement sa tequila, assis sur une
chaise. Austin le conduisit jusqu’à la salle de restaurant et commanda deux
sandwiches de pastrami au pain de seigle.


Ils les dévorèrent puis Zavala, les yeux fermés, s’enfonça
profondément dans son siège.


— C’est peut-être le meilleur repas que j’ai jamais
fait.


— Je remplis à nouveau ta tasse si tu me racontes ce
qui s’est passé, dit Austin.


Zavala tendit sa tasse. La tequila lui délia la langue et il
décrivit avec force détails l’enlisement dans la vase et l’impossibilité de
faire sortir les coussins de flottaison.


— Je n’arrive toujours pas à comprendre comment le
câble a pu se rompre, ajouta-t-il.


— Il ne s’est pas rompu.


Austin posa alors sur la table l’ordinateur portable qu’il
avait amené et montra à Zavala la vidéo filmée par la caméra du scaphandre
atmosphérique lors de sa rencontre avec le sous-marin télécommandé.


Zavala lança un « olé ! » bien senti en
voyant Austin esquiver les pinces mortelles. Puis le film prit fin avec la mise
hors d’état de nuire du submersible.


— Beau boulot, mais je ne te conseille pas d’abandonner
ton métier pour devenir matador.


— Je n’en ai pas l’intention. Mais technique
tauromachique mise à part, est-il difficile de programmer un tel sous-marin
télécommandé pour qu’il coupe le câble de la bathysphère ?


— Pas du tout, mais c’est plutôt la construction d’un
tel sous-marin qui demande beaucoup de savoir faire. Il est très agile. Il
apprend lorsqu’il fait des erreurs et s’adapte rapidement. Dommage que tu aies
dû le bousiller.


— Tu as raison, Joe. J’aurais dû le laisser me tuer,
mais j’étais de mauvais poil.


— Ça arrive à tout le monde, tu sais.


— À ton avis, d’où pourrait-il venir ? demanda
Austin.


— Il y avait au moins vingt-cinq bateaux qui
observaient la plongée de la bathysphère. Ce boulotteur de câble aurait pu être
lancé par n’importe lequel d’entre eux. Pourquoi crois-tu qu’il t’a attaqué
après s’en être pris à la B3 ?


— Rien de personnel. À mon avis, j’étais ce que les
militaires appellent un dommage collatéral. Quelqu’un a lancé ce toutou contre
la bathysphère et il s’en est pris ensuite à moi parce que j’étais dans les
parages.


— Qui voudrait torpiller le programme B3 ?
demanda Zavala.


— Je me suis posé la même question. Allons voir si Doc
est réveillé.


Kane n’était pas seulement éveillé mais en pleine forme.
Douché, vêtu d’une robe de chambre en tissu éponge, il bavardait avec le
médecin du bord.


— Maintenant je sais ce qu’éprouvent les sardines en
boîte, lança-t-il. Merci pour le sauvetage, Kurt. C’est incroyable que le câble
ait pu se rompre comme ça.


— Il ne s’est pas rompu, dit Zavala. Kurt dit qu’il a
été sectionné.


— Sectionné ? dit Kane, stupéfait. Je ne comprends
pas.


Austin lui montra alors la vidéo.


— Vous voyez qui aurait pu se donner tout ce mal pour
envoyer la bathysphère par le fond ?


Kane secoua la tête.


— Pas du tout. Et vous ?


— On est comme vous : dans le noir complet.
Pourquoi saboter un programme de recherche et de vulgarisation
scientifique ?


La voix de Gannon résonna alors dans l’interphone.


— Un appel pour le docteur Kane. Il peut le
prendre ?


Austin décrocha de la cloison le récepteur de l’interphone
et le tendit à Kane.


— C’est impossible, dit Kane après avoir écouté
quelques instants. Oui, bien sûr… je serai prêt.


— Tout va bien ? demanda Austin lorsque Kane eut
raccroché.


— Pas vraiment, répondit Kane, le visage cireux. Si
vous voulez bien m’excuser, il faut que j’aille parler au capitaine.


Kane demanda alors au médecin de l’aider à gagner le pont.


Pendant un instant, Austin contempla la porte qui venait de
se refermer, puis il haussa les épaules.


— Viens avec moi à l’atelier de mécanique. J’ai quelque
chose à te montrer.


La mandibule qu’Austin avait arrachée au sous-marin était à
présent enveloppée dans un chiffon et serrée dans un étau rembourré. Austin
enfila une paire d’épais gants de travail et ôta la lame de l’étau. Pointue à
l’extrémité et recourbée vers l’intérieur, elle faisait 1,20 mètre de long sur
15 centimètres de large ; elle était extrêmement légère et ne devait pas
peser plus de 9 kilos.


Zavala émit un petit sifflement.


— Magnifique. En alliage. Elle était conçue pour ne pas
se tordre contre le sous-marin. C’était le point faible. Le tranchant est
affûté comme un sabre de samouraï.


— Tu vois comment une paire de ces ciseaux à poissons
peut te pourrir la vie.


— Dommage que Beebe ne soit pas là, dit Zavala. Lui qui
disait qu’on exagérait beaucoup les dangers des grands fonds…


Austin la retourna prudemment. Le métal avait été forgé à la
perfection et ne montrait qu’un petit défaut de la taille d’une tête d’épingle
à l’endroit où la lame avait été arrachée du sous-marin.


Austin l’enveloppa de nouveau dans son chiffon et remit le
tout dans l’étau.


— Tu as passé beaucoup de temps avec Doc… A-t-il dit
quelque chose qui pourrait éclairer ce mystère ?


— Il a beaucoup parlé des méduses, mais quelque chose
m’a frappé. (Zavala fouilla dans sa mémoire.) Pendant qu’on était cloués dans
la vase, je lui ai posé des questions sur ses recherches. Il m’a dit qu’il
travaillait sur un sujet qui pourrait affecter tous les habitants de cette
planète.


— Il en a dit plus ?


Zavala secoua la tête.


— Je lui ai demandé des détails, mais il m’a répondu
que s’il me parlait de ses recherches, il serait obligé de me tuer.


Un large sourire éclaira le visage d’Austin.


— Il a vraiment dit ça ? Ça ne manque pas de sel
alors que vous n’étiez pas loin de ce que la presse à sensation appelle
« une mort atroce ».


— On en a beaucoup ri, mais je crois qu’il était
sincère.


Austin réfléchit à la réponse de Zavala.


— Qu’est-ce que tu penses du coup de fil que Doc vient
de recevoir ?


— C’était comme s’il avait pris un coup de poing dans
le ventre.


— Il était bouleversé, ça c’est sûr.


Austin proposa d’aller s’entretenir à nouveau avec Kane. En
arrivant sur le pont, ils aperçurent le capitaine et Kane qui se dirigeaient
vers eux. Kane portait son sac à l’épaule.


— On venait vous voir, dit le capitaine. C’est une
vedette des gardes-côtes américains qui vient chercher le docteur Kane,
ajouta-t-il en montrant un navire qui s’approchait.


La vedette s’immobilisa à une centaine de mètres du navire.
Austin aida Kane à enfiler son gilet de sauvetage et l’accompagna jusqu’à la
rampe de poupe où l’équipage du Zodiac l’attendait. Kane remercia Austin, Joe
et le capitaine pour leur aide.


— Je regrette que vous soyez obligé de partir, Doc, dit
Austin.


— Pas autant que moi.


Et il ajouta en souriant :


— Les aventures de Beebe font pâle figure à côté de
notre expédition sous-marine.


— Vous retournez à Bonefish Key ?


— Non, pas tout de suite… je vous tiens au courant.


Kane monta dans le canot pneumatique qui s’éloigna
rapidement. Dès que Kane fut monté à bord, la vedette des gardes-côtes
appareilla, sans même attendre que le Zodiac s’en revienne au navire.


Austin, Gannon et Zavala regardèrent la vedette disparaître
à l’horizon, puis le capitaine demanda à Austin s’il voulait rentrer au port
dans la matinée. Austin suggéra de récupérer d’abord le ROV, à quoi Gannon
répondit qu’il avait prévu une telle opération un peu plus tard, lorsque le
beau temps serait revenu (ce que prévoyait la météo) et qu’ils utiliseraient
pour cela le plus gros ROV du navire, un monstre de mécanique baptisé
Humongous.


— Au fond, on ne sait pas grand-chose de Doc, dit
Zavala après le départ du capitaine.


— Il est temps de remédier à cette ignorance. Je vais
demander aux Trout d’enquêter sur Bonefish Key. En attendant, le règlement de
la British Navy nous autorise une deuxième tournée de grog.


— Ici, c’est la NUMA pas la British Navy, fit observer
Zavala. Et à proprement parler, la tequila ce n’est pas du grog.


— Puis-je faire remarquer que nous nous trouvons au
large des Bermudes et donc en territoire britannique ?


Zavala administra une claque dans le dos d’Austin et lui dit
quelques mots en espagnol.


— Mon espagnol est plutôt rudimentaire, répondit
Austin. Tu pourrais traduire ?


Zavala leva le nez en l’air comme s’il avait senti une odeur
désagréable.


— J’ai dit, joli numéro, mon vieux.
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LA
vedette des gardes-côtes amena Kane jusqu’au rivage où une voiture le
conduisit à un avion privé qui attendait à l’aéroport. Kane observa les
lumières des Bermudes disparaître au loin, puis se prit à réfléchir aux
événements des dernières vingt-quatre heures. Son supplice sous-marin l’avait
épuisé. Il finit par fermer les yeux et se mit à somnoler. Le choc de
l’atterrissage le réveilla, puis la voix du pilote annonça qu’ils venaient de
se poser à l’aéroport national Reagan de Washington.


L’avion roula jusqu’à une zone réservée aux personnalités.
Un homme jeune, la coupe de cheveux toute militaire, accueillit Kane sur la
piste. Il faisait nuit et pourtant il portait des lunettes de soleil et son
costume noir aurait fait la joie de n’importe quel théoricien du complot.


— Docteur Kane ? demanda l’homme comme s’il y
avait eu le moindre doute.


La question irrita Kane car il était le seul passager du
petit avion à six places.


— Oui, c’est moi. Et vous êtes… ?


— Jones, répondit l’homme, impassible. Suivez-moi.


Jones le conduisit jusqu’à un Humvee noir, ouvrit la
portière arrière pour Kane puis s’installa à l’avant, à côté du chauffeur, lui aussi
vêtu comme un croque-mort. Après avoir quitté l’aéroport, ils empruntèrent la
George Washington Memorial Parkway, contournèrent la ville et filèrent en
direction du Maryland.


Lorsqu’ils pénétrèrent dans Rockville, Jones, qui était
resté silencieux tout le long du voyage, parla brièvement dans la radio de
bord. Kane comprit qu’il évoquait la livraison d’un paquet. Quelques instants
plus tard, le Humvee se rangeait devant un gros immeuble de bureaux, le siège
de la Food and Drugs Administration. Seules quelques pièces étaient restées
allumées pour les équipes de nettoyage.


Jones escorta Kane jusqu’à une entrée latérale puis ils
descendirent d’un niveau en ascenseur et empruntèrent un long couloir recouvert
de moquette jusqu’à une porte dépourvue de toute identification. Jones frappa
doucement puis s’effaça pour laisser Kane pénétrer dans une salle de conférence
anonyme. Le sol était recouvert d’une moquette vert pâle, les murs beiges
décorés d’œuvres d’art impersonnelles et l’on apercevait un pupitre et un écran
de projection. Une dizaine de personnes étaient assises autour d’une longue
table en chêne.


Kane serra des mains et fut accueilli par des sourires ou
des paroles de bienvenue sauf de la part d’un inconnu qui se présenta sous le
nom de William Coombs, représentant de la Maison Blanche.


Kane s’assit sur la seule chaise inoccupée, à côté d’un
homme au menton volontaire vêtu d’un uniforme de lieutenant de l’US Navy.


— Salut, Max. Comment s’est passé ce voyage depuis les
Bermudes ? demanda l’homme qui répondait au nom de Charley Casey.


— Rapide. Difficile de se dire qu’il y a quelques
heures encore j’étais à 900 mètres au fond de l’océan.


— J’ai regardé la plongée à la télévision. Dommage que
vous ayez perdu le contact avec la surface au moment où les choses commençaient
à devenir intéressantes.


— Intéressant n’est pas vraiment le mot, répondit Kane.
Mais ça n’est rien à côté de ce qui est arrivé au labo. Des nouvelles ?


Le lieutenant secoua la tête.


— On essaye encore d’établir le contact, mais sans succès.


— Est-ce que ça ne pourrait pas être tout simplement
une panne du système de communication ?


Casey lança un regard à Coombs.


— Nous avons des raisons de croire qu’il s’agit de tout
autre chose que d’une panne de système, dit Casey.


— Lieutenant Casey, dit Coombs, je crois qu’il faut
donner au docteur Kane tous les détails en notre possession.


Le lieutenant acquiesça, ouvrit un dossier et en tira
plusieurs feuilles de papier.


— Nous avons rassemblé un scénario basé sur les
déclarations de témoins oculaires. La situation est confuse et nous continuons
de recevoir des informations, mais voilà ce que nous avons actuellement :
hier, vers 14 heures, un missile de croisière a été tiré contre le Proud
Mary, le navire de soutien et de protection du laboratoire.


— Un missile ? s’écria Kane, stupéfait. C’est
impossible !


— Malheureusement non, Max. Le missile a touché le
navire par bâbord. Il n’y a pas eu de morts, mais au moins une douzaine de
blessés. La Mary est un rafiot solide : elle n’a pas coulé et a
réussi à lancer un SOS. Quelques heures plus tard, le croiseur Concord a
pu récupérer les survivants. On a essayé à plusieurs reprises de contacter le
Coffre, mais en vain.


— L’explosion a peut-être endommagé la balise de
communication, suggéra Kane.


— Négatif. Le croiseur a examiné la balise : elle
est intacte.


— À ce moment-là, où se trouvait la navette de service
du labo ?


— Un petit peu avant l’attaque, le sous-marin est
descendu au labo pour amener un représentant de la société chargée de la
sécurité du Coffre. Il y était encore quand le missile a frappé.


— Et les mini-sous-marins du Coffre ? demanda
Kane. On peut s’en servir pour évacuer le labo en cas d’urgence. En tout
dernier recours, le Coffre dispose aussi de trappes d’évacuation.


— Ni sous-marins ni trappes, Max. On pense qu’il s’est
produit une catastrophe au laboratoire.


Kane se sentit pris de vertige. Il s’enfonça sur sa chaise
et tenta de prendre la mesure des dernières assertions de Casey. Il songea à
Lois Mitchell et aux autres membres de l’équipe qui avaient insisté pour qu’il
participe à la plongée de la B3. Il finit pourtant par se ressaisir en se
disant qu’en tant que scientifique, il réfléchissait à partir de faits et non
de suppositions.


— Dans combien de temps pourra-t-on vérifier l’état du
laboratoire ?


— Le Concord envoie un ROV au fond de la mer,
dit Casey. Il n’y a plus qu’à attendre les nouvelles.


— J’espère que la Navy fait autre chose que se tourner
les pouces, dit Coombs. Avez-vous déterminé le point de départ du
missile ?


Le lieutenant fronça les sourcils. Coombs faisait partie de
ces hauts fonctionnaires tombés du nid, tiré à quatre épingles comme un cadet
de West Point alors que de toute évidence, il n’avait jamais porté d’autre
uniforme que celui de boy-scout et sa compétence affichée dissimulait mal une
arrogance naturelle. Au cours de sa carrière d’officier de marine, Casey avait
souvent rencontré de tels représentants de la Maison Blanche arborant toujours
cette suffisance née de l’exercice du pouvoir et il avait appris à dissimuler
son mépris sous un vernis de politesse.


Il précéda sa réponse d’un sourire engageant.


— La Navy sait faire plusieurs choses en même temps,
monsieur Coombs. Nous avons reconstitué la trajectoire probable du
missile ; des avions et des navires sont en train de vectoriser la
position de départ.


— La Maison Blanche ne s’intéresse ni aux trajectoires
ni aux vecteurs, lieutenant. A-t-on identifié l’origine du lancement ? Si
c’est une puissance étrangère qui a tiré ce missile, cela pourrait avoir de
sérieuses répercussions internationales.


— Le missile a pu être tiré d’un navire, d’un
sous-marin ou d’un avion, c’est tout ce que nous savons. Pour l’instant, il
serait risqué d’avancer une hypothèse. Nous sommes preneurs de toute
suggestion, monsieur.


Coombs savait trop bien se défausser sur d’autres pour
mordre à l’hameçon.


— Je laisse cela à la Navy, mais je peux vous dire une
chose : tout cela porte la marque d’un plan bien organisé et bien financé.


— Là, je ne peux qu’être d’accord, dit Kane. À peu près
au moment où la Proud Mary était attaquée, on tentait de saboter la
plongée de la bathysphère.


Kane attendit que le brouhaha se fût calmé pour raconter en
détail l’attaque de la B3.


Lorsqu’il mentionna la mission de secours d’Austin, Coombs
s’écria :


— J’ai entendu le vice-président Sandecker parler de
Kurt Austin. C’est une sorte d’homme providentiel de la NUMA. Pour le peu que
je sais de ses exploits, je peux vous dire que s’il n’avait pas été présent à
bord du Beebe, vous seriez encore au fond de la mer. L’histoire du
laboratoire commence à s’expliquer un peu mieux. On cherche à détruire notre
programme.


— C’est aussi ce que je me dis, fit Kane. Ceux qui ont
monté l’attaque du labo ont profité de ma présence dans la bathysphère pour se
débarrasser de moi.


Le docteur Sophie Pappas, la seule femme du conseil
scientifique, demanda :


— Mais pourquoi ne pas avoir attendu que vous soyez de
retour au labo ? Au lieu de deux attaques simultanées ils auraient pu n’en
organiser qu’une seule.


— Bonne question. (Coombs se tourna vers Kane.) Est-ce
que le travail du laboratoire pourrait se poursuivre sans vous ?


Kane acquiesça.


— Bien sûr. En tant que directeur, mon boulot consiste
à mener l’équipe. En ce moment, je suis plus un coordinateur scientifique qu’un
véritable chercheur. Lois Mitchell, mon assistante, est finalement plus au
courant que moi des détails du programme.


— Vous êtes donc en train de dire que le programme
pourrait se poursuivre sans vous, mais pas sans elle, dit Coombs.


— Je suis plus rompu aux discussions avec les
autorités, mais elle serait capable de mener à bien ce programme en quelques
jours sans moi. D’un autre côté, j’en sais assez pour reconstituer le travail
avec les scientifiques restés à Bonefish Key. Cela prendrait du temps, mais je
pourrais y arriver.


— Sauf si vous êtes mort, fit remarquer Coombs. Mais le
travail du laboratoire pourrait continuer sans vous, ce qui veut dire qu’il n’a
peut-être pas été détruit.


— Votre théorie se tient, dit Kane.


— Merci. Dans les hautes sphères de l’État, il est
nécessaire d’avoir l’esprit affûté. Avons-nous informé le gouvernement chinois
de ces attaques ?


— Après la réunion, je prendrai contact avec le colonel
Ming, qui est mon homologue chinois sur ce programme, dit le lieutenant Casey.
J’ai entendu dire qu’il est effroyablement corrompu, mais qu’il a des
relations. Peut-être dispose-t-il d’informations qui pourraient nous être
utiles.


— Je l’espère, dit Coombs. Cet incident avec le labo
n’aurait pas pu tomber à un pire moment.


Coombs claqua des doigts et son assistant se dirigea vers un
ordinateur à écran large posé au bout de la table sur lequel il afficha une
carte de la Chine.


— Ce point rouge indique le village où l’épidémie est
apparue pour la première fois. Ces trois autres points montrent que l’épidémie
a franchi la quarantaine et commence à se répandre. Il est possible que le
virus suive le niveau hydrostatique. La maladie saute de village en village et
finira par atteindre les grandes villes. Lorsqu’elle aura touché les
populations de Hong-Kong, Pékin et Shanghaï, on ne pourra plus l’empêcher de se
répandre dans le reste du monde. En quelques semaines, elle sera en Amérique du
Nord.


Un silence suivit ses paroles, puis Casey demanda :


— Combien de temps avant que le virus touche les zones
urbaines ?


— D’après les ordinateurs, soixante-douze heures à
partir de minuit.


— Cela nous laisse encore le temps d’enrayer l’épidémie
avec un vaccin, dit Casey. Mais il nous faudra d’abord rétablir le contact avec
le labo. Quand on aura les cultures, on pourra produire le vaccin en grandes
quantités.


— On tire des plans sur la comète, dit Coombs. On ne
peut pas savoir ce qui se passera tant que la Navy n’aura pas fait son boulot.
Reprenons au début. Qui aurait intérêt à saborder le travail du labo ?


— Tant qu’on n’en sait pas plus, je réserve ma réponse,
dit Kane.


Les autres l’approuvèrent d’un signe de tête.


— Bon, fit Coombs en haussant les épaules. Dans ce cas,
quelqu’un sait peut-être comment les attaquants connaissaient l’existence d’un
labo ultrasecret et le lieu où ils se trouvaient.


— Les fuites étaient inévitables, fit valoir Kane.
Lorsque ce comité a transmis l’état de nos recherches au gouvernement et que
l’Oncle Sam a confié l’affaire à Bonefish Key, nous n’avions aucune expérience
de ces histoires d’espionnage. Par instinct, les scientifiques tendent à rendre
publiques leurs découvertes, pas à les cacher.


— Voilà pourquoi la recherche a été transférée de
Bonefish Key au Coffre, dit Coombs, de façon à ce qu’on puisse la garder sous
le couvercle tout en étant proche de la ressource.


— Il y avait aussi des raisons de sécurité, dit Kane.
Nous travaillions sur un agent pathogène transmis par l’eau et sur des formes
de vie modifiées. Le laboratoire de Bonefish Key se trouve proche de zones
habitées qui auraient pu souffrir aux stades avancés de la recherche.


Coombs fronça les sourcils.


— L’existence du Coffre était gardée aussi secrète que
celle du Projet Manhattan. Et cette femme, à votre labo ? Cette
scientifique que les Chinois ont envoyée pour faire le lien avec eux ?


— Le docteur Song Lee ? Je m’en porte garant.
C’est elle qui a dévoilé le pot aux roses lors de l’épidémie de SRAS. Elle a
risqué la prison en révélant ce qui se passait. Ses contributions au programme
se sont révélées de première importance.


— Celles d’Oppenheimer aussi pour le Projet Manhattan,
rétorqua Coombs. Ce qui n’a pas empêché que l’on mette en doute sa loyauté.


— Avant d’incriminer le docteur Lee, je voudrais faire
remarquer que j’étais le seul à Bonefish Key, à connaître l’emplacement exact
du labo. Cette information a pu venir d’une autre source. Et la société de
sécurité ?


— La société de sécurité ignorait sur quoi travaillait
le labo, dit Casey, mais elle savait où il se trouvait. Et peut-être ne se
sentaient-ils pas autant tenus au secret que les militaires.


Le lieutenant n’avait jamais caché qu’il était opposé à ce
que la sécurité du laboratoire fût confiée à une société privée.


— L’utilisation de contractants civils est largement
répandue, rétorqua Coombs, surtout depuis la guerre en Irak.


— Où il a été démontré que le gouvernement avait peu de
prise sur eux, dit Casey. Les contribuables paient pour avoir une marine de
guerre efficace, pas pour qu’on utilise des cow-boys.


— Vous êtes hors sujet, lieutenant, dit Coombs qui
avait perdu son sang-froid au point de ne plus cacher sa colère.


Le téléphone du lieutenant retentit, empêchant une âpre
polémique sur l’utilisation de mercenaires. L’officier s’entretint brièvement
avec son correspondant avant de couper la communication.


— Le ROV est arrivé sur le site du labo, annonça-t-il
en lançant un regard glacial à Coombs. Il transmet des photos du fond.


Il se leva et gagna l’extrémité de la table où un ordinateur
était déjà branché sur PowerPoint. Un clic de souris et une image du fond de
l’océan apparut sur l’écran de projection. Aucune trace du laboratoire, ni de
vestiges laissant supposer qu’il ait été détruit.


— Vous êtes sûr d’être au bon endroit ? demanda
Coombs d’un ton irrité.


— Tout à fait. Regardez bien. On voit les traces circulaires
sur le sable. C’est là que reposaient les pylônes du labo.


— Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ? demanda
Coombs.


Casey lui adressa un sourire carnassier.


— Je dirais que le Coffre de Davy Jones a été enlevé.


Kane n’en croyait pas ses oreilles.


— Comment un engin aussi gros peut-il disparaître comme
ça ?


— Je vous charge de découvrir comment ce laboratoire a
été enlevé sous le nez de l’US Navy, dit Coombs. Moi, je vais faire en sorte
que le docteur Kane disparaisse de la même façon.


Coombs leva la main pour couper court à la question que Kane
s’apprêtait déjà à formuler, tira un téléphone portable de la poche de sa veste
et composa rapidement un numéro.


— On a un problème.


Après un court échange, il raccrocha.


— On va vous conduire en lieu sûr, docteur Kane.


Le chercheur voulut protester, mais Coombs lui coupa à
nouveau la parole.


— Désolé pour ces inconvénients temporaires, mais de
toute évidence, quelqu’un cherche à vous éliminer. En dépit des sévères mesures
de sécurité que nous avons prises, des gens ont appris l’existence de ce
laboratoire et savaient où il se trouvait. Même sans le désastre naturel que
vous avez évoqué, les répercussions politiques seraient terribles si l’on
apprenait la nature de ces recherches.


— Ça ne me paraît guère vraisemblable, dit Kane. Ceux
qui ont essayé de saboter nos recherches semblent aussi aimer le secret.


— La différence, dit Coombs, c’est que nous, nous
pensions tout révéler une fois le vaccin obtenu.


On frappa à la porte et Jones fit son entrée dans la pièce.
Il portait encore ses lunettes de soleil. Kane, lui, eut l’impression d’être
placé aux arrêts domiciliaires. Il prit congé de tout le monde et suivit Jones
dans le couloir.


Après le départ de Kane, Coombs se tourna vers les autres.


— Je vais recommander au président de préparer le pays
à la proclamation de l’état d’urgence. Nous allons avertir les centres de
contrôle des maladies et leur dire que c’est sérieux.


— J’informerai directement le vice-président Sandecker,
annonça Casey. Il a gardé des contacts avec la NUMA et les fera participer à la
recherche du laboratoire.


— Bonne idée, dit Coombs. Leur gars, Austin, pourra
peut-être aider la Navy à faire son travail.


Cette flèche visait directement la Navy, mais Casey ne
riposta pas comme auparavant et se contenta de sourire.


— Peut-être.


Kane tenta d’obtenir une réaction de l’homme en noir.


— J’ai l’impression qu’on va aux matelas, lui dit-il
alors qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur.


— Hein ? fit Jones, interloqué.


— C’est une réplique du Parrain… c’est de l’argot
de la mafia.


— On n’est pas la mafia, monsieur.


Non, c’est vrai, songea Kane, mais vous pourriez fort bien
en être. Il ne put résister au plaisir d’utiliser une autre réplique du même
film :


— N’oubliez pas les cannoli.
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Quelques minutes
après 1 heure du matin, un canot gonflable accosta silencieusement
le William Beebe et quatre silhouettes vêtues de tenues de camouflage
noires et vertes grimpèrent à bord à l’aide d’échelles de corde accrochées à
des grappins. Après avoir enjambé le bastingage, ils se fondirent dans
l’obscurité.


En dehors de l’homme de quart sur le pont, les membres de
l’équipage dormaient tous profondément dans leurs cabines. Austin, lui, après
avoir longuement contemplé le plafond, les mains derrière la nuque, se leva,
s’habilla et gagna l’atelier de mécanique.


Une fois là-bas, il examina une fois encore la lame coincée
dans l’étau à l’aide d’une loupe, et plus particulièrement le petit éclat près
de la garde. Grâce à la loupe, il s’aperçut que le défaut était en réalité un
poinçon en forme de triangle équilatéral avec un point à chaque extrémité.


Austin dessina le triangle sur un papier et l’observa
pendant un moment, mais rien de particulier ne lui vint à l’esprit. Il reposa
le carnet de croquis et sortit sur le pont dans l’espoir que l’air frais de la
nuit dissipe les brumes du sommeil. Il inspira profondément mais n’obtint pour
toute récompense qu’un bâillement. De toute évidence, il lui fallait pour se
réveiller un cordial plus puissant.


Il leva alors les yeux vers la cabine de pilotage où
brillaient des lumières et se rappela que l’homme de quart avait toujours une
cafetière pleine à sa disposition. Il grimpa l’échelle extérieure et entendit
une voix d’homme par la porte entrouverte. Les mots étaient plus grommelés
qu’articulés, avec un accent qu’il ne reconnut pas, mais il parvint toutefois à
en saisir un distinctement : Kane.


Intrigué, il se plaqua contre la paroi extérieure et en
jetant un coup d’œil par la vitre aperçut le second, Maria Hayes, un marin et
le capitaine Gannon. Ce dernier devait avoir été tiré du lit car il portait une
veste sur son pyjama et des pantoufles.


Quatre hommes vêtus de tenues de commando entouraient la
femme, le marin et le capitaine. Trois d’entre eux avaient la tête recouverte
d’une cagoule, mais le quatrième l’avait ôtée, révélant un visage aux traits
asiatiques, des yeux d’un vert de jade et un crâne rasé. Tous étaient équipés
d’une arme automatique à canon court, d’un pistolet et d’un long poignard
accroché à la ceinture.


— Je vous le redis, fit Gannon : le docteur Kane
n’est plus à bord. Ça fait plusieurs heures qu’il est parti à bord d’un
hydravion.


L’homme sans cagoule réagit avec la rapidité d’un crotale et
lança un violent coup de poing au plexus solaire du capitaine.


— Pas de mensonge !


Plié en deux, le capitaine parvint cependant à
répondre :


— Kane n’est pas ici. Fouillez le navire si vous ne me
croyez pas.


— Non, capitaine, c’est vous qui allez fouiller le
navire. Faites venir tout le monde sur le pont.


Toujours plié en deux par la douleur, Gannon prit à regret
le micro branché sur le système de sonorisation du navire ; comme il
semblait hésiter à parler, son agresseur lui enfonça dans les côtes le canon de
son arme.


Gannon se raidit mais réussit à ne pas crier de douleur.


— Ici le capitaine. Tout le monde sur le pont. Hommes
d’équipage et officiers doivent se rassembler sur le pont arrière.


L’homme qui avait frappé Gannon aboya un ordre et à trois,
ils poussèrent leurs prisonniers sur le pont, laissant l’un d’entre eux dans la
cabine de pilotage. Prestement, Austin grimpa à l’échelle donnant accès à la
tour de radio, sur le toit et ne redescendit que lorsque les autres eurent
gagné le pont principal.


Il gagna alors la cabine de Zavala et lui administra une
bourrade à travers la couverture. Zavala poussa un grognement, rejeta les
couvertures et s’assit sur le rebord du lit.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Tu n’as pas entendu le capitaine appeler tout
l’équipage sur le pont ?


Encore ensommeillé, Zavala se frotta les yeux.


— Si, mais comme je ne fais pas partie de l’équipage,
je suis resté au pieu.


— Ta façon de couper les cheveux en quatre t’a
peut-être sauvé la vie.


Du coup, Zavala se réveilla tout à fait.


— Que se passe-t-il ?


— On a de la compagnie, mais pas vraiment invitée. Des
messieurs lourdement armés en costumes de ninjas.


— Combien sont-ils ?


— J’en ai vu quatre, mais il y en a peut-être plus. Ils
cherchent Kane. Gannon leur a dit qu’il avait quitté le navire, mais ils ne le
croient pas. Ils l’ont forcé à rassembler l’équipage.


Zavala grommela quelques mots en espagnol, bondit hors de
son lit et enfila un jean et un coupe-vent avant de coiffer sa casquette.


— Quelles armes ont-ils ?


Austin lui décrivit les pistolets-mitrailleurs et les
pistolets. Zavala fit la grimace. Aucun des deux n’avait pensé à amener une
arme pour une expédition scientifique des plus pacifiques.


— Il va falloir improviser, dit Austin.


Zavala haussa les épaules.


— Comme d’hab.


Austin jeta un coup d’œil dans le couloir : personne.
Les deux hommes se glissèrent à l’extérieur et gagnèrent le pont. Le malfrat se
trouvait toujours dans la cabine de pilotage et allumait une cigarette. Austin
pointa le doigt sur sa propre poitrine puis désigna l’échelle menant au toit.
Le pouce levé, Zavala lui fit signe qu’il avait compris. Dès que son compagnon
eut atteint le toit, Zavala tapota à la vitre et adressa un signe de la main à
l’homme qui saisit aussitôt son pistolet-mitrailleur et bondit au-dehors.


— Buenas noches, fit Zavala avec un grand
sourire.


Mais son charme latin n’eut semble-t-il aucun effet sur
l’homme qui pointa son arme sur le ventre de Zavala. Celui-ci leva les mains et
au moment où l’homme cherchait à prendre une radio accrochée à sa ceinture,
Austin l’appela depuis le toit.


— Hou, hou, je suis ici.


Le malfrat leva les yeux et aperçut une gargouille à cheveux
gris qui le regardait en souriant. Il eut à peine le temps de lever son arme,
car Austin lui tomba sur les épaules de tout son poids. L’homme s’effondra
comme une poupée de chiffon.


Zavala cueillit au vol le pistolet-mitrailleur qui lui avait
échappé des mains avant qu’il tombe sur le pont et le braqua sur la silhouette
recroquevillée.


— Tu as bien dit « hou, hou » ?


— Je n’ai pas eu le temps de faire les présentations en
bonne et due forme.


Austin poussa alors l’homme du bout du pied et lui dit de se
lever. N’obtenant pas de réponse, il le fit rouler sur le dos et lui arracha sa
cagoule, révélant un visage épais aux traits asiatiques. Du sang perlait au
coin de sa bouche.


— Il va lui falloir un bon orthodontiste à son réveil,
dit Zavala.


Austin s’accroupit et tâta le pouls au cou de l’homme.


— Je crois que ce sera le cadet de ses soucis. Il aura
plutôt besoin d’un croque-mort.


Zavala écrasa sous sa semelle la cigarette tombée des lèvres
de l’Asiatique.


— Quelqu’un aurait dû lui dire que fumer c’est mauvais
pour la santé.


Ils tirèrent le corps dans le poste de pilotage puis, tandis
que Zavala lui prenait son pistolet, Austin envoya un appel au secours par
radio. Après quoi, ils descendirent, et, courbés en deux, gagnèrent le pont
arrière. Les puissants projecteurs destinés aux opérations de nuit éclairaient
la scène d’une lumière crue. Deux des membres du commando gardaient les marins
et les officiers. L’homme au crâne rasé, lui, braquait son pistolet-mitrailleur
sur Gannon tout en agitant sous ses yeux une photo de Kane.


Le capitaine secoua la tête et montra le ciel. Il semblait
plus exaspéré que réellement effrayé.


L’homme repoussa Gannon sur le côté avec colère et se tourna
vers l’équipage du Beebe en tenant haut la photo.


— Dites-moi où se cache cet homme et nous vous
laisserons partir.


Comme personne ne répondait, il s’avança vers l’équipage,
scruta les visages effrayés et finit par saisir Maria par le bras et la força à
s’agenouiller. Après quoi il consulta sa montre.


— Si Kane ne se montre pas d’ici cinq minutes, je
tuerai cette femme. Ensuite, nous tuerons un membre de l’équipage toutes les
minutes jusqu’à ce que Kane sorte de sa cachette.


Allongé à plat ventre sur le pont aux côtés de Zavala, Austin
tenait l’homme dans sa ligne de mire. Mais même s’il parvenait à l’abattre du
premier coup, il risquait de manquer les deux autres, qui auraient, eux, tout
le temps de descendre tout le monde en quelques rafales de leurs armes
automatiques. Il abaissa le canon de son arme et adressa un signe à Zavala. Les
deux hommes reculèrent en rampant jusque dans l’ombre projetée par le garage du
navire.


— Je ne peux pas buter Tête de nœud, dit Austin. Même
si j’y arrivais, ses copains feraient un carnage.


— Ce qu’il nous faudrait, c’est un char d’assaut.


Austin regarda intensément son ami et lui administra une
bourrade dans l’épaule.


— Joe, tu es un génie. C’est exactement ce qu’il nous
faut.


— Ah bon, je suis un génie ? Non ! Tu penses
au Humongous ? Mais c’est un ROV, Kurt, pas un char d’assaut.


— C’est mieux que rien et de toute façon on n’a pas
autre chose.


Il lui exposa rapidement son plan.


Zavala le salua d’un geste pour montrer qu’il avait compris
et gagna en courant le centre de commandes à distance, tandis qu’Austin, lui,
se glissait à l’intérieur du garage. Le Humongous, prêt pour la plongée du
lendemain à la recherche du ROV, se trouvait déjà contre la porte.


L’engin, de la taille d’une Land Rover, était équipé de
chenilles pour ses déplacements au fond de la mer et d’un pack de flottaison
contenant instruments, lumières et réservoirs de ballast. Six propulseurs lui
permettaient de manœuvrer avec agilité et précision dans l’eau, et il
embarquait une batterie d’appareils photo, caméras vidéo, magnétomètres, sonars,
échantillonneurs d’eau, instruments de mesure de la clarté de l’eau, de la
pénétration de la lumière et de la température.


La paire de manipulateurs situés à l’avant pouvait être
opérée avec une précision toute chirurgicale et leurs griffes ramasser les
échantillons les plus minuscules au fond de la mer et les entreposer dans un
réceptacle fixé sous l’avant du véhicule.


Pendant plusieurs précieuses minutes, Austin attendit devant
le câble de plusieurs mètres enroulé derrière le ROY, jusqu’à ce que les
projecteurs s’allument et que les moteurs électriques se mettent à ronronner.


Austin agita les bras devant la caméra. En le voyant sur
l’écran du moniteur, Zavala actionna les manipulateurs pour lui signifier qu’il
était aux commandes.


Austin grimpa à bord du ROV et Zavala actionna la mise en
route. Le Humongous bondit en avant, pulvérisa les doubles portes et jaillit
sur le pont. Pour ajouter à la dramatisation, Zavala lui fit agiter ses pinces
en tout sens.


L’homme qui s’apprêtait à exécuter Maria pivota sur ses
talons et aperçut une sorte d’énorme crustacé qui se ruait vers lui. Profitant
de ce court répit, Maria bondit et s’enfuit sous une grêle de balles tirées par
l’un des autres membres du commando.


Austin interrompit net la fusillade en lâchant une rafale
sur lui. L’homme au crâne rasé et le troisième membre du commando se mirent à
l’abri derrière une grue et ouvrirent le feu sur le Humongous, faisant éclater
ses phares puis sa caméra.


Dans la salle de commandes, l’écran devint soudain noir.
Zavala conserva la vitesse maximum, mais sans ses yeux électroniques il avait
du mal à le diriger. Le Humongous vira sur la droite comme un bateau ivre puis
s’immobilisa brutalement avant de repartir vers la gauche. Sous une pluie de
balles, il répéta ces mêmes mouvements, faisant jaillir autour de lui morceaux
de plastique et de métal jusqu’à ce qu’un incendie se déclare à l’intérieur.


Suffoquant dans la fumée âcre, Austin ouvrit la trappe
arrière du ROV qui se déplaçait de façon erratique et bondit sur le pont. Il
roula sur lui-même jusqu’à une bouche à air et tira une courte rafale au-dessus
des armes automatiques qui crachaient des flammes devant lui. Il eut de la
chance : l’une de ces armes fut réduite au silence. Austin continua de
tirer jusqu’à vider son chargeur.


Un instant plus tard, l’homme chauve profita de ce répit
pour courir vers le côté du navire.


Austin sortit à découvert, pointa son arme vide vers l’homme
qui fuyait et hurla :


— Hé, Tête de nœud ! Pars pas si vite. On
commençait seulement à se marrer.


Il amena l’arme à son épaule.


L’homme s’immobilisa à six mètres environ d’Austin et se
tourna face à lui. Le Humongous était à présent la proie des flammes et dans
leur lueur dansante on distinguait ses étranges yeux verts. Un sourire naquit
sur son visage.


— Vous bluffez. Si vous l’aviez pu, vous m’auriez déjà
descendu.


— Chiche ? fit Austin en fermant un œil comme s’il
visait.


Soit l’homme ne crut pas au bluff de son adversaire soit il
s’en moquait. Il leva son arme, mais au lieu d’abattre Austin il laissa
échapper un ricanement et se rua vers le bastingage en tirant avec l’arme à
hauteur de hanche. Austin bondit à couvert et lorsqu’il releva les yeux,
l’homme avait disparu. Il entendit alors un moteur hors-bord et se précipita à
son tour au bastingage. Quelques secondes plus tard, le canot disparaissait
dans l’obscurité.


Il observait encore le sillage d’écume blanche et écoutait
le bruit du moteur décroître dans la nuit quand il entendit un bruit derrière
lui.


Des pas.


Austin s’accroupit en pivotant sur lui-même et comprit alors
pourquoi le chauve avait décidé de fuir : c’était Zavala qui s’avançait
vers lui. Les deux hommes s’emparèrent d’extincteurs et noyèrent le ROV de
mousse.


— On aurait dit la Troisième Guerre mondiale, dit
Zavala lorsqu’ils eurent maîtrisé l’incendie. Content de voir que tu es encore
entier.


— Tu es arrivé au bon moment, répondit Austin. Mais
dommage pour le Humongous, ajouta-t-il avec une nuance de culpabilité dans la
voix.


Zavala contempla le ROV à moitié calciné et les débris qui
jonchaient le pont.


— Je comprends maintenant pourquoi l’image vidéo est
morte.


— Il n’y a pas que ça qui est mort.


Il s’approcha du corps de l’homme qui s’apprêtait à tuer
Maria et ôta sa cagoule – il était également asiatique. Austin promena ensuite
le regard sur le pont recouvert de douilles. Une odeur de cordite flottait dans
l’air.


— Maintenant on sait pourquoi la B3 a été attaquée,
dit-il. Doc Kane… il faut qu’on lui parle.


— Bonne chance ! Doc nous a bien fait comprendre
que son boulot ne nous regardait pas.


Un petit sourire naquit alors sur les lèvres d’Austin, un
sourire qui comme toujours ne présageait que des ennuis.


— Dommage. Parce qu’à partir de maintenant ça nous
regarde.
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Shanghai 


Une
Mercedes S65 AMG sortit du garage souterrain de l’immeuble de cinquante
étages de la Pyramid Trading Company. Sa plaque minéralogique ne comportait que
le chiffre 2, indiquant ainsi l’extrême richesse de son propriétaire. De
telles plaques étaient vendues aux enchères des millions de dollars à des acheteurs
superstitieux (et qui avaient les moyens de leurs superstitions) persuadés que
les chiffres simples portaient bonheur.


Pour aider un peu la chance, la carrosserie de la voiture
pouvait résister à un tir de missile, ses vitres teintées étaient blindées à
l’épreuve des balles et le plancher à celui des mines. Grâce à son moteur V-12
de six cents chevaux, la voiture pouvait atteindre les 320 kilomètres/heure.


Un garde armé vêtu d’un ensemble en jean était assis à
l’avant, à côté du chauffeur. Pour ajouter encore à la sécurité, la Mercedes
était prise en sandwich entre deux SUV Mercedes G55 AMG de quatre cent
quatre-vingt-treize chevaux emportant chacun un chauffeur et cinq gardes armés
de mitraillettes chinoises légères Type 79 capables de tirer cinq cents
coups à la minute.


Les trois véhicules en convoi quittèrent les hauts immeubles
et les clubs de luxe entourant l’Oriental Pearl Tower, le plus haut gratte-ciel
du monde en son genre, longèrent la rive du Yang-Tsé et se dirigèrent vers les
quartiers délaissés qui forment l’envers honteux de la plus grande et la plus
riche ville de la République populaire de Chine.


La caravane s’enfonça dans un dédale de taudis puis dans un
no man’s land cauchemardesque où même les plus misérables évitaient de
s’aventurer. Les véhicules s’engagèrent dans une ruelle dépourvue d’éclairage,
franchirent un portail et s’immobilisèrent à côté d’un entrepôt en brique
abandonné. Les fenêtres étaient obstruées par des planches pourries, le sol du
parking, détrempé d’huile, jonché de débris de verre et de caisses en bois,
mais le fil de fer barbelé surmontant le grillage métallique étincelait sous la
lumière des lampadaires.


Les gardes descendirent des SUV et formèrent un cordon entre
la Mercedes et une plate-forme de chargement. L’homme assis à l’avant descendit
à son tour et ouvrit la portière arrière puis accompagna l’unique passager qui
gagna la plate-forme d’un pas rapide. Tandis que les deux hommes escaladaient
les marches, une porte s’ouvrit en silence.


Ils pénétrèrent dans l’entrepôt et la porte se referma
derrière eux. Dans la lumière crue des néons, le passager de la Mercedes
apparut comme un homme de petite taille vêtu d’un complet bleu coupé sur mesure
chez l’un des meilleurs tailleurs de Londres, d’une cravate en soie
soigneusement nouée et chaussé de Testoni à deux mille dollars la paire. Il y
avait en lui quelque chose de rigide, de presque militaire.


Des cheveux argentés partagés par une raie sur le côté
gauche et des lunettes à monture en plastique noir conféraient à Wen Lo un air
de respectabilité qui aurait plus convenu à un réceptionniste d’hôtel trois
étoiles qu’au président d’un gigantesque consortium immobilier et financier qui
servait de couverture à des activités multinationales touchant à la
prostitution, au jeu et au trafic de drogue.


Le visage de Wen Lo présentait une manière d’asymétrie, non
de droite à gauche mais de bas en haut – ses joues rebondies et son sourire
presque enfantin contrastaient avec son front large, ses sourcils broussailleux
et ses yeux d’un vert de jade qui dégageaient autant d’émotion qu’un boulier.


À l’intérieur de l’entrepôt, il fut accueilli par trois
hommes vêtus d’une blouse verte de chirurgien et deux gardes lourdement armés
vêtus d’un uniforme noir. Les gardes au visage dur étaient équipés d’un Taser,
d’un pistolet au côté et d’une matraque.


Un homme chauve au visage de fouine, revêtu d’une blouse
verte de salle d’opération s’avança d’un pas.


— Votre visite est un honneur pour nous.


Wen Lo répondit par un hochement de tête presque
imperceptible.


— Où en est votre travail, docteur Wu ?


— Nous faisons des progrès, répondit Wu avec chaleur.


Bien que la partie inférieure du visage de Wen Lo arborât un
sourire son regard semblait nettement moins accommodant.


— Montrez-moi ces progrès, je vous prie, docteur Wu.


— Avec plaisir, monsieur.


Wu conduisit Wen Lo et son garde du corps à travers deux
pièces hermétiques et le long d’un petit couloir terminé par une épaisse porte
en verre. Sur un signe de Wu, un garde appuya sur un interrupteur
déverrouillant la porte. Wu, Wen Lo et le garde du corps pénétrèrent dans un
bloc d’une douzaine de cellules fermées par des portes en acier percées d’une
petite ouverture rectangulaire.


— Ces hommes et ces femmes sont séparés des autres, à
quatre par cellule. Elles sont tout le temps pleines.


Quelques détenus appuyèrent la tête contre l’ouverture et
demandèrent à Wu et à ses hôtes de les aider. Wen Lo, le visage impassible, se
tourna vers Wu.


— D’où viennent ces rats de laboratoire ?


Généreusement rétribué pour son travail, le docteur Wu
pouvait s’offrir un grand appartement dans un gratte-ciel surplombant le
Yang-Tsé et vêtir somptueusement épouse et maîtresse, mais il avait réussi à se
persuader qu’il œuvrait pour le bien de l’humanité. Dans son travail, et sous
un vernis de détachement médical et scientifique, il était amené à supprimer
des vies humaines mais le cynisme de Wen Lo le choqua. Après tout, il était
médecin.


— En tant que professionnels de la médecine, nous
préférons parler de sujets.


— Très bien, docteur Wu, je suis sûr que ces sujets
apprécient votre professionnalisme. Mais vous n’avez pas répondu à ma question.


— Je vous prie de m’excuser, monsieur. Ce laboratoire
est entouré de taudis, et il est facile d’attirer des sujets en leur promettant
argent et nourriture. Nous ne choisissons que ceux qui sont en relative bonne
forme physique. Dans ces quartiers, on signale rarement les disparitions et la
police n’enquête jamais.


— J’ai déjà vu des prisons. Montrez-moi la phase
suivante.


Wu escorta les deux hommes jusqu’à une pièce aux murs aveugles.
À travers l’un de ces murs, constitué de verre à mi-hauteur comme dans une
maternité, on apercevait un certain nombre de lits enchâssés dans un cylindre
transparent. Les occupants de ces lits semblaient pour la plupart tranquilles,
mais de temps à autre l’un d’eux s’étirait sous un drap étroitement serré. Des
silhouettes vêtues de combinaisons de protection blanches circulaient entre les
lits comme des fantômes et contrôlaient moniteurs et perfusions.


— Voici l’une des nombreuses chambres de malades, dit
Wu. On a inoculé le nouvel agent pathogène à chacun de ces sujets et ils
passent à travers les différentes étapes de la maladie. Bien que le virus soit
généralement transmis par l’eau, il peut aussi l’être par simple contact. À la
façon dont les techniciens sont vêtus et aux séparations entre les sujets, vous
pouvez constater que nous prenons toutes les précautions pour que la maladie
reste confinée dans ces chambres.


— Si ces sujets étaient laissés sans soins,
mourraient-ils ?


— Oui, monsieur, en vingt-quatre heures. La maladie
suivrait son cours et elle est toujours fatale.


Wen Lo demanda alors à voir la phase suivante.


Ils longèrent un nouveau couloir, franchirent d’autres
portes étanches et pénétrèrent dans une deuxième zone d’observation semblable à
la première. Derrière la paroi en verre se trouvaient huit brancards dans des
cylindres. Sur ces huit brancards, quatre hommes et quatre femmes aux yeux
fermés dont le visage semblait sculpté dans l’acajou et dont l’on n’aurait su
dire s’ils étaient vivants ou morts.


— Vous avez ici la phase trois, expliqua Wu. Ces sujets
présentent l’éruption sombre typique du virus, mais ils sont toujours vivants.


— Vous considérez ces légumes pourris comme des êtres
vivants, docteur Wu ?


— Il est vrai qu’on aimerait mieux les voir debout et
en bonne santé, mais ils respirent encore et leurs fonctions vitales sont
intactes. Le traitement expérimental les maintient en vie.


— Aimeriez-vous être infecté puis traité par votre
médicament, docteur Wu ?


Wu comprit parfaitement l’allusion menaçante et des gouttes
de sueur dégoulinèrent entre ses omoplates.


— Certainement pas, monsieur. Le traitement n’est pas
encore au point. Ce virus est stupéfiant ! Ses capacités d’adaptation à
n’importe quel traitement rendent notre tâche difficile mais pas impossible.


— En d’autres termes, vous avez échoué.


Le sourire de Wen Lo ne parvenait pas à faire oublier la
froideur de son regard.


— Le succès est possible, mais il faudra du temps. Je
ne sais pas combien.


— Le temps est ce qui nous manque le plus, Wu.


Le docteur Wu ne put s’empêcher de remarquer que Wen Lo
avait omis son titre. Accablé, il balbutia une vague demande de délai
supplémentaire, mais Wen Lo agita vers lui un index menaçant.


Wu semblait sur le point de s’évanouir, mais Wen Lo lui
administra une tape dans le dos.


— Ne vous inquiétez pas, docteur Wu. Nous apprécions le
dur travail que vous accomplissez ici. Pour l’heure, nous développons un
traitement prometteur dans notre laboratoire à l’étranger. Vous vous rendrez
là-bas pour vous assurer que les travaux se déroulent de façon satisfaisante.


— Je vous suis reconnaissant de m’offrir ainsi une
nouvelle opportunité. Quand dois-je commencer les nouveaux tests ?


— Il n’y aura pas le temps, répondit Wen Lo. Les tests
se feront par simulation informatique. (Il se tourna vers les formes allongées
sur les brancards.) Débarrassez-vous de ce matériel. Et également des sujets
dans les cellules. Inutile de nous raccompagner, nous trouverons le chemin.


Après le départ de Wen Lo et de son garde du corps, le
docteur Wu jeta un regard aux brancards et laissa échapper un profond soupir.
Cinquante sujets étaient soumis à ces tests et la plupart étaient destinés à
mourir, il s’agissait donc simplement de se débarrasser de leurs restes. Mais
pour ceux qui se trouvaient en cellule, le boulot promettait d’être moins
réjouissant. Il regagna en hâte le laboratoire principal pour expliquer aux
membres de son équipe la nature de leur prochain travail.


Une heure plus tard, Wen Lo regagnait son luxueux bureau au
sommet de la tour Pyramid Trading Company. Il était seul lorsqu’il traversa
l’immense salle meublée en style Empire.


De larges verrières occupaient le mur du fond, mais il ne
prêta pas la moindre attention aux lumières de Shanghaï en tapisserie. Arrivé devant
un haut placard, il aboya un mot de passe. Un micro dissimulé dans le placard
filtra le mot de passe à travers un appareil de reconnaissance vocale et le
placard coulissa, révélant une porte en métal.


Wen Lo posa la main sur un panneau qui effectua la lecture
de ses empreintes digitales et des lignes de sa main et la porte s’ouvrit sur
une pièce circulaire meublée seulement d’une table en plastique et en aluminium
et de trois chaises. Des cônes semblables à d’énormes lampes pendaient du
plafond. La nudité des murs dissimulait en fait un centre de communication
ultraperfectionné avec micros, projecteurs, transmetteurs et récepteurs.


Wen Lo s’installa sur une chaise munie d’un coussin, regarda
les deux autres chaises vides de l’autre côté de la table et prononça deux
mots :


— On commence.


L’éclairage aux LED dans le plafond diminua, ne laissant
qu’un cône de lumière au-dessus de chaque chaise. Dans l’un de ces cônes, l’air
sembla soudain trembler comme s’il était surchauffé, puis s’obscurcit jusqu’à
ce qu’une silhouette apparaisse, d’abord floue, puis plus précise, laissant
deviner d’abord des épaules puis une tête. Un à un les détails se
dessinèrent : yeux et nez, peau et vêtements. En d’autres termes, Wen Lo
contemplait une projection laser en trois dimensions si réelle qu’il aurait
presque pu la toucher.


Le visage de l’homme ressemblait comme deux gouttes d’eau à
celui de Wen Lo, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’ils étaient tous deux
membres d’une fratrie de triplés. Ils partageaient le même front haut, les
sourcils broussailleux et le regard insondable, mais l’homme projeté en trois
dimensions avait le crâne rasé. En outre, si chez Wen Lo la menace semblait
plutôt diffuse, son frère arborait un air de tueur qui faisait froid dans le
dos.


— Bonsoir, frère Chang, dit Wen Lo.


— Bonsoir à toi, frère Wen Lo. Le Numéro Un va nous
rejoindre tout de suite.


Sous le troisième cône, l’air se mit à frémir de façon
identique. L’hologramme qui apparut dans la chaise était celui d’un homme vêtu
d’une robe en soie rouge, coiffé d’un haut chapeau rond à large ruban. Le
visage était long et mince, les sourcils arqués, le front proéminent, les yeux
verts et arborait une fine moustache qui descendait sous le menton.


Wen Lo applaudit.


— Bravo ! Docteur Fu Manchu, je présume.


L’hologramme répondit par un petit rire étouffé.


— Félicitations, Wen Lo, répondit Fu Manchu. Tu
contemples en ce moment même le génie du mal qui s’apprête à lâcher le péril
jaune sur le monde civilisé.


Cette incarnation du mal vêtue de soie était une habile
illusion créée par les toutes dernières avancées de la technique informatique.
Cette image avait beau avoir toutes les apparences de la réalité, elle n’avait
pas plus de consistance que le personnage littéraire créé par Sax Rohmer. Le
système permettant la réunion des triplés pouvait être également utilisé pour
la création de toutes sortes d’images. C’est ainsi que Mao ou Gengis Khan
avaient déjà présidé à certaines de leurs réunions.


Mais derrière la figure illusoire de Fu Manchu, la voix
était celle d’un être en chair et en os à la tête d’un empire criminel qui
aurait fait pâlir d’envie le scélérat de Rohmer.


Dans la tradition des criminelles sociétés secrètes connues
sous le nom de triades, les triplés avaient adopté des numéros correspondant à
l’ordre de leurs naissances. Wen Lo, le Numéro Deux, dirigeait les entreprises
criminelles de la triade sous un masque de respectabilité. Chang, le Numéro
Trois, était chargé de la sécurité du réseau mondial, y compris des bandes qui
infestaient tous les quartiers chinois des grandes villes. Celui qui se
dissimulait sous les traits de Fu Manchu, le Numéro Un, occupait le poste de
directeur général des opérations, aussi bien légales qu’illégales.


— J’ai toujours aimé cet homme de main des guerres des
tongs, dit Chang.


— Vu l’efficacité avec laquelle tu diriges nos propres
hommes de main, cela ne m’étonne pas, dit Fu Manchu. Pourtant, j’ai cru
comprendre que ton expédition aux Bermudes n’avait pas été aussi efficace que
d’habitude. Le docteur Kane a réussi à s’échapper du fond de l’océan.


— Notre machine a bien coupé le câble de la
bathysphère. À une telle profondeur, personne ne pouvait la récupérer.


— Apparemment, quelqu’un y est arrivé. Il s’appelle
Kurt Austin. D’après la télévision, c’est un ingénieur de la NUMA. Et puis,
comment expliques-tu l’échec de ton attaque contre le navire de la NUMA ?


— Nous avons rencontré une résistance inattendue,
répondit sombrement Chang.


— On ne peut plus se permettre le moindre cafouillage.
On n’en serait pas là si tu avais surveillé les choses d’un peu plus près dans
ton laboratoire d’essais, Wen Lo.


Ce fut au tour du troisième triplé, qui avait jusque-là
savouré la déconfiture de son frère, de se tortiller sur sa chaise, mal à l’aise.


— J’en assume totalement la responsabilité. Le garde du
labo qui a amené le virus dans sa province natale n’a pas suivi les règles de
décontamination. J’ai durci ces règles et interdit tout voyage à notre
personnel de sécurité.


— Le virus s’est-il répandu encore plus loin ?
demanda Fu Manchu.


— Il a dépassé la zone de quarantaine. Le gouvernement
cherche à le contenir.


— C’est mauvais, dit Fu Manchu. Nous avions le projet
de répandre ce virus de façon sélective et uniquement lorsque nous aurions un vaccin.
Nous cherchions à déstabiliser l’appareil d’État et à tirer profit de la
propagation de l’épidémie, mais éradiquer le genre humain serait plutôt
contre-productif, tu ne crois pas ?


— Ça résoudrait la question du contrôle des naissances
dans notre pays, répondit Wen Lo qui cherchait en vain à se montrer drôle.


— Je n’en doute pas. Malheureusement, nous aussi
faisons partie du genre humain. Des nouvelles du docteur Kane ?


— On a vérifié à Bonefish Key, répondit Chang. Il n’y
est jamais revenu. Tous nos capteurs sont en alerte, mais c’est comme s’il
avait disparu.


— Ça n’est pas sa disparition qui m’inquiète mais le
fait qu’il ait compris maintenant qu’il constitue une cible. Et ça, d’autres
que lui doivent l’avoir compris aussi. Heureusement, il n’est plus aussi
indispensable à la réussite du programme. Mais il ne faut pas que le travail
puisse reprendre à Bonefish Key.


— En dehors du docteur Kane, la seule à pouvoir
reconstituer le programme c’est le docteur Song Lee, que le gouvernement
chinois a envoyée travailler avec les scientifiques américains, dit Chang. On
s’apprête à la faire disparaître.


— Fais en sorte que ça soit fait rapidement et
proprement, dit Fu Manchu. Et de ton côté, frère Wen Lo, où en est-on avec le
vaccin ?


— Il sera bientôt prêt et on pourra alors passer à la
phase suivante. J’ai donné l’ordre de fermer le labo et de liquider son
contenu.


— Parfait. C’est tout ?


— Pour l’instant, oui.


Fu Manchu inclina la tête et croisa les mains. Son visage
cruel se désintégra peu à peu, passant du sombre au clair avant de s’évanouir.
Quelques instants plus tard, le deuxième hologramme disparut à son tour.


Wen Lo se leva et quitta la pièce désormais vide.


Il y avait beaucoup à faire.


Chang, lui, demeura assis sur son siège, soucieux. Après
l’échec de son attaque contre le navire de la NUMA, il avait regagné le rivage
à bord d’une vedette rapide puis les États-Unis à bord d’un jet privé. Au
débarquement, il avait présenté les papiers d’un cadre commercial avant de se
rendre dans un entrepôt de Virginie que la triade utilisait comme couverture.
C’était là qu’il avait rejoint la rencontre virtuelle avec ses frères.


Quelques instants plus tard, Chang composa le nom de Kurt
Austin sur son clavier d’ordinateur. Le moteur de recherche l’amena au site de
la NUMA et à une brève biographie assortie d’une photo présentant Austin comme
un ingénieur projet.


Chang croisa longuement le regard bleu de corail et ce
sourire moqueur qui lui semblait destiné. Il finit par appuyer sur la touche
OFF et le visage d’Austin disparut.


La prochaine fois que je rencontrerai cet Austin,
songea-t-il, je le ferai disparaître pour de bon.
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La vedette des
gardes-côtes des Bermudes répondit rapidement au message de détresse du
capitaine Gannon. Après un rapide coup d’œil aux cadavres et aux douilles
jonchant le pont, les gardes-côtes appelèrent la police maritime et quelques
heures plus tard, une équipe d’enquêteurs montait à bord du navire de la NUMA.


Les six policiers ressemblaient à des voituriers d’un palace
de Nassau. À l’exception du commissaire Colin Randolph, ils étaient tous vêtus
d’un même bermuda bleu marine, d’une chemise bleu clair et de chaussettes
montant jusqu’aux genoux. En tant qu’officier, Randolph était autorisé à porter
une chemise blanche.


Gannon, encore en pyjama, offrait un contraste saisissant
avec ces hommes aux uniformes impeccables ; après les avoir accueillis, il
conduisit Randolph auprès d’Austin et de Zavala. Le commissaire leur serra la
main puis embrassa du regard les cadavres et le tapis de douilles jonchant le
pont.


L’homme, qui devait avoir dans les quarante-cinq ans,
parlait avec un léger accent de la Barbade, d’où il était originaire.


— Grands dieux ! s’écria-t-il. On se croirait sur
un champ de bataille. (Il avisa soudain l’épave du Humongous, criblée de
balles.) Qu’est-ce que c’est que ce machin ?


— C’était un véhicule submersible télécommandé prévu
pour se déplacer au fond de l’océan, répondit Zavala.


— Eh bien, vu son état, j’ai l’impression qu’il ne se
déplacera plus beaucoup. Que lui est-il arrivé ?


— Monsieur Austin, ici présent, s’en est servi de
protection et les attaquants lui ont tiré dessus.


Randolph jeta un bref coup d’œil à Austin puis fusilla
Zavala du regard. Toutefois, ne voyant rien dans l’attitude de Zavala qui pût
lui laisser croire qu’il plaisantait, il ordonna à ses hommes d’entourer le
lieu du crime d’un ruban jaune.


Il se tourna vers le capitaine.


— Pourriez-vous me faire le récit de ce qui s’est passé
sur votre navire la nuit dernière ?


— Bien sûr. Vers 3 heures du matin, quatre hommes
armés venus dans un petit bateau sont montés à bord et m’ont tiré de ma
couchette. (Il désigna son pyjama.) Comme vous le voyez, je n’attendais pas de
visite. Ils cherchaient le docteur Max Kane, un scientifique qui participait au
programme bathysphère.


— Ont-ils dit pourquoi ils le recherchaient ?


Gannon haussa les épaules.


— Leur chef était un type effrayant, au crâne rasé.
Quand je lui ai dit que Kane avait quitté le navire, il a rassemblé mon
équipage et a menacé de les tuer. Il aurait certainement mis sa menace à
exécution si Kurt et Joe n’étaient pas intervenus.


Randolph se tourna de nouveau vers Austin et Zavala.


— C’est donc vous qui êtes responsables de tout ce
foutoir ?


— Nous n’avions pas vraiment le choix, répondit Austin.


— Est-ce qu’il y a des agents de sécurité armés sur
tous les navires de recherche de la NUMA ?


— Joe et moi n’étions pas armés, au début. Nous avons
récupéré les armes des assaillants. Et nous ne sommes pas des agents de
sécurité mais des ingénieurs de la NUMA chargés du programme
Bathysphère 3.


Randolph promena le regard sur les corps, les armes posées à
côté d’eux et le ROV criblé de balles. Visiblement, il avait du mal à croire
aux explications d’Austin.


— Des ingénieurs, répéta-t-il d’un ton monocorde. Quel
genre d’ingénieurs ?


— Moi, je suis spécialiste des plongées et du sauvetage
en grande profondeur, dit Austin. Joe, lui, conçoit et pilote des submersibles.
C’est lui qui a construit la bathysphère.


— Et donc vous deux, les deux ingénieurs, avez réussi à
repousser un groupe armé en récupérant leurs armes et en tuant deux hommes dans
l’opération ?


— Trois, corrigea Austin. Il y a un autre cadavre sur
le pont.


— Nous avons eu de la chance, fît Zavala, comme si cela
expliquait tout.


— Qu’est devenu le quatrième homme, le chauve ?
demanda Randolph.


— Lui aussi a eu de la chance, répondit Austin. Il a
réussi à s’enfuir.


Diplômé de l’école de police, Randolph avait en outre une
longue carrière derrière lui mais même un observateur sans qualification
particulière aurait remarqué quelque chose d’étrange chez ces deux ingénieurs
de la NUMA. Austin avait beau se montrer affable et détendu, on devinait chez
cet homme à la large carrure et à l’épaisse chevelure grise une autorité
naturelle qui cadrait mal avec sa profession affichée. Quant au beau Zavala, il
semblait tout droit sorti d’un film d’aventures de Hollywood.


— À votre avis, pourrait-il s’agir de pirates ?
demanda Randolph. De nombreux yachts croisent dans les eaux des Bermudes et des
rumeurs de piraterie pourraient causer un tort considérable à l’économie de
l’archipel.


— C’est possible mais guère vraisemblable, répondit
Austin. Nous ne sommes pas en Somalie et ces types ne s’intéressaient pas au
matériel scientifique dont les pirates s’emparent toujours quand ils attaquent
un navire de recherche. Ils savaient que le docteur Kane s’était trouvé à bord
et c’était lui qu’ils cherchaient.


— Tant mieux ! J’évoquerai donc une attaque
isolée.


— Les gardes-côtes ont-ils des pistes ? demanda
Austin.


— Ils ont fouillé la zone proche et vont continuer à
ouvrir l’œil, mais j’imagine que le bateau qui a amené les assaillants a eu
tout le temps de disparaître. Messieurs, j’aimerais recueillir vos dépositions
ainsi que celles de tous les membres de l’équipage. Y a-t-il un moyen de joindre
le docteur Kane ?


— Oui et il s’appelle Max Kane. Mais il ne faut
attendre aucune aide de sa part.


— Je vais essayer, Kurt. Que dois-je chercher,
exactement ?


— Je ne sais pas. Essaye simplement de voir s’il n’y a
pas quelque chose de drôle.


Gamay pouffa.


— J’apprécie le caractère détaillé de tes instructions.


— Je tiens ça d’un cours de gestion appelé
« Couvrir ses arrières ». Leçon numéro un : si ça tourne mal, ça
n’est pas votre faute. Appelez-moi quand Paul ou toi arriverez à Bonefish Key.
Joe et moi serons encore à bord du Beebe pendant un jour ou deux.


Austin raccrocha et gagna le bastingage. Il bouillait
d’impatience. Il regrettait d’avoir dérangé le congé sabbatique de Paul et
Gamay Trout, affectés à l’équipe des missions spéciales, mais tant que Zavala
et lui seraient soumis à l’enquête policière, ce seraient eux qui seraient les
yeux et les oreilles de l’équipe.


En contemplant la surface de l’océan qui scintillait sous
les feux du soleil, il songea à ce syndrome de Neptune dont il se disait plaisamment
affecté. Il avait passé tellement de temps sur et sous la mer qu’il avait fini
par développer une attitude de propriétaire envers les deux tiers du globe
recouverts par les eaux.


Austin avait conçu le programme Bathysphère 3 pour
développer chez les jeunes qui en seraient bientôt les gardiens une manière de
respect envers la mer.


Ceux qui se trouvaient à l’origine de l’attaque avaient
failli anéantir son action.


Il connaissait ses limites de mortel. À la différence de
Neptune, il ne pouvait déchaîner une tempête d’un simple coup de trident.


Un sourire dur pinça ses lèvres.


Mais souvent, il avait su déchaîner l’enfer, et il avait
hâte d’aller secouer les murailles de Hadès.
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Paul Trout abordait
la dernière partie de son séminaire sur le réchauffement climatique
lorsque son téléphone portable se mit à vibrer. Sans s’interrompre, il plongea
la main dans la poche de sa veste, coupa la communication et projeta sur
l’écran le diagramme suivant avant d’entendre derrière lui une série d’éclats
de rire. Que pouvait-il y avoir de si drôle dans ce graphique sur la salinité
des eaux de mer ?


Personne ne regardait le graphique. Tous les yeux étaient
tournés vers l’une des fenêtres de la salle, derrière laquelle une jolie femme
rousse en bikini se trémoussait en agitant un téléphone portable.


Trout baissa la tête et rajusta son gros nœud papillon.


— Qui est cette folle ? demanda l’un des
participants en ricanant.


Un faible sourire éclaira le visage de Trout.


— J’ai bien peur que cette folle soit ma femme. Si vous
voulez m’excuser…


Trout quitta la salle sans paraître remarquer le murmure
d’étonnement dans son dos tant il était habitué à ce genre de réaction. C’était
un bel homme aux grands yeux noisette, les cheveux châtains soigneusement
séparés par une raie au milieu et coiffés en arrière au niveau des tempes avec
du gel, et, comme d’habitude, impeccablement vêtu d’un complet. Mais en dépit
d’un indéniable sens de l’humour on s’étonnait parfois de son attitude sérieuse
en la comparant à la vivacité électrique de sa femme.


Dans le couloir, il regarda l’écran de son téléphone
portable.


« On peut parler ? »


Il rappela le numéro.


— Tu as fait un sacré numéro pour mon séminaire sur le
changement climatique. Tu passes une audition pour les Rockettes ?


Un rire en cascade résonna dans l’appareil.


— J’ai essayé de t’appeler, mais tu ne répondais pas,
Herr Prof essor. Ensuite, j’ai agité la main derrière la fenêtre, mais sans
plus de résultat. Alors, comme j’avais encore sur moi mon maillot de bain
puisque je suis allée me baigner ce matin, j’ai enlevé ma robe et tenté le
strip-tease. Apparemment, ça a marché.


Paul sourit.


— Ça, c’est sûr. La température de tous les hommes a
grimpé de plusieurs degrés. Parfait pour un séminaire sur le réchauffement
climatique !


— Désolée, mais Kurt a appelé. Joe et lui sont encore à
bord du Beebe.


— Kurt ? Pourquoi ne pas l’avoir dit plus
tôt ? Comment s’est passée cette plongée dans la bathysphère ?


— Je lui ai dit qu’on a regardé la retransmission
jusqu’à ce qu’elle s’interrompe. Il a dit que la plongée était inoubliable.


— Curieuse expression. Qu’entendait-il par là ?


— Il m’a dit qu’il en parlerait une autre fois. Mais
apparemment, notre tentative de revivre nos premiers jours d’amour ici à
Scripps est terminée. Il faut que quelqu’un aille jeter un œil au Centre
maritime de Bonefish Key.


— Qu’est-ce qui l’intéresse là-bas ?


— Là aussi, il m’a dit qu’il m’expliquerait une autre
fois. Il voudrait qu’on aille fouiner dans le centre et qu’on lui dise si on
voit quelque chose de drôle. Il voulait dire bizarre, bien sûr.


— Ça ne va pas être facile d’interrompre mon programme,
dit Paul. Je dois encore faire deux jours de cours et d’exposés.


— Moi j’ai terminé mes plongées de recherche. Je peux
me rendre en Floride en attendant que tu aies terminé ton séminaire. Tu me
rejoindras quand tu auras fini.


Paul consulta sa montre.


— On discute de tout ça au déjeuner. Je te retrouve à
la cafétéria après avoir refroidi un peu mon groupe de travail.


La technique utilisée par sa femme pour attirer son
attention, efficace bien que peu orthodoxe, ne l’avait pas vraiment surpris,
car elle lui ressemblait bien. Sa personnalité extravertie offrait un contraste
saisissant avec la réserve de Trout, tout imprégné des mœurs de la
Nouvelle-Angleterre, mais ils avaient éprouvé une attirance immédiate l’un pour
l’autre dès leur première rencontre à la Scripps Institution of Oceanography de
La Jolla en Californie. Paul préparait un doctorat en sciences océanographiques
et Gamay un doctorat en biologie marine après avoir étudié l’archéologie
marine.


Ils avaient fait connaissance à l’occasion d’un voyage
d’études à La Paz, au Mexique, et s’étaient mariés l’année suivante après avoir
soutenu leurs thèses. L’ancien directeur de la NUMA, James Sandecker, avait
repéré leurs talents et leur avait demandé de rejoindre l’équipe des missions
spéciales placée sous le commandement d’Austin. Après leur dernière mission, on
les avait invités à revenir à Scripps et ils avaient sauté sur l’occasion.
Entre plongées et séminaires, ils avaient revu des lieux familiers et renoué
avec de vieux amis.


Ignorant les sourires qui accueillirent son retour, Trout
poursuivit son exposé et rejoignit ensuite Gamay à la cafétéria. Il fut soulagé
de constater qu’elle avait remis sa robe.


Gamay pratiquait assidûment la gymnastique et ne jurait que
par la diététique, mais face aux menus servis sur le campus elle avait fini par
renoncer. Elle trempa une longue frite dans du ketchup avant de l’engloutir.


— Heureusement que je pars bientôt, dit-elle. J’ai dû
prendre dix kilos depuis mon arrivée ici. Je gonfle comme une outre.


Paul leva les yeux au ciel. Gamay se levait tous les jours à
6 heures du matin pour faire huit kilomètres de course à pied, ce qui
éliminait toute trace d’excès culinaire. Bien qu’elle mesurât 1,78 mètre, elle
ne pesait que 59 kilos, presque exclusivement en muscles.


Paul jeta un regard au grand verre rempli d’une sorte de
glace à la fraise.


— Tu ne devrais peut-être pas prendre de frappé.


Gamay écarta une mèche de cheveux qui lui barrait les yeux
et lui adressa un sourire découvrant le petit espace entre ses deux incisives.


— C’est le dernier, promis.


D’un air rêveur, elle aspira une longue gorgée de crème.


— Facile de faire des promesses maintenant que tu t’en
vas. À part ça, que sais-tu de Bonefish Key ?


Elle essuya avec une serviette en papier la fine moustache
rose sur sa lèvre supérieure.


— Seulement ce que j’ai lu dans les revues
scientifiques ou appris sur Internet. Ça se trouve sur la côte ouest de la
Floride. Ils ont fait un certain nombre de découvertes qui ont donné lieu à des
brevets dans le domaine de la biomédecine. La recherche de médicaments à partir
d’organismes naturels prend de plus en plus d’importance.


— Ça me rappelle les prospecteurs que nous avons
rencontrés il y a un certain temps déjà dans la forêt amazonienne.


Gamay acquiesça.


— Oui, c’est la même idée, sauf qu’apparemment, on met
beaucoup plus d’espoir dans les océans. Les organismes qui croissent en mer
sont beaucoup plus dynamiques, d’un point de vue biologique, que ceux qu’on
trouve sur terre.


— Si Kurt s’intéresse à ce labo maritime, pourquoi ne
pas passer par Kane ? demanda Paul.


— Je lui ai posé la même question. Il m’a dit qu’il ne
fallait pas compter sur Kane. Que pour cette mission on était seuls et qu’il…


— Nous expliquerait plus tard, compléta Paul.


Gamay feignit l’étonnement.


— Parfois, j’ai l’impression que tu es un vrai médium.


Il posa l’index sur sa tempe.


— Mes pouvoirs psychiques me disent que tu es sur le
point de m’offrir le reste de ton frappé à la fraise.


Gamay poussa le verre dans sa direction.


— À ton avis, comment faut-il procéder puisqu’on ne
peut pas compter sur Kane ?


— Tu pourrais te recommander de la NUMA pour inspecter
l’endroit.


— J’y ai pensé. La référence à la NUMA me permettrait
peut-être de franchir le seuil, mais ne me donnerait probablement pas accès à
ce qui nous intéresse.


Paul opina du chef.


— Tu serais reçue comme une personnalité, un attaché de
presse te ferait faire le tour des locaux, on t’offrirait un sandwich et au
revoir madame. Mais apparemment, Kurt a envie qu’on aille regarder derrière les
portes.


— C’est ce que j’ai cru comprendre. Il me faut un angle
d’attaque et je crois l’avoir trouvé.


— Pendant que tu y réfléchis, je vais essayer de te
trouver un vol pour la Floride.


Paul gagna donc son bureau pour préparer le voyage de Gamay,
tandis que celle-ci allait prévenir son équipe de plongée qu’elle quittait
Scripps. Après avoir déposé son équipement dans sa chambre, elle appela un de
ses collègues, un chimiste marin. Comme d’habitude, elle alla droit au but.


— J’aimerais passer quelques jours à Bonefish Key et je
me suis rappelé que votre centre a travaillé avec eux sur des traitements
contre l’asthme et l’arthrite.


— C’est vrai. La plupart des laboratoires travaillant
sur ces questions échangent des informations. Cela dit, à Bonefish Key ils ont
plutôt tendance à cultiver le secret. Tu as pris contact avec leur directeur,
le docteur Kane ?


— Il est difficile à joindre.


— J’ai entendu dire qu’il était souvent sur le terrain,
et qu’en son absence, c’était le docteur Mayhew qui dirigeait la boutique. Je
l’ai rencontré lors de colloques. Pas vraiment un type inoubliable, mais je
peux peut-être t’aider. Autrefois, Kane a travaillé pour l’Institut
océanographique Harbor Branch de Fort Pierce, en Floride : c’était avant
qu’il réunisse assez d’argent pour créer son labo à Bonefish Key. J’ai un ami à
Harbor Branch qui est copain avec Mayhew et qui me doit un service. Je vais
voir si par lui tu ne pourrais pas avoir tes entrées à Bonefish Key.


En attendant la réponse de Simpson, Gamay rechercha sur
Internet des informations relatives à Bonefish Key. Elle lisait depuis quelques
minutes lorsque le docteur Mayhew l’appela. Elle lui fit alors part de son
intérêt pour Bonefish Key, lui raconta qu’elle se trouvait en ce moment même à
Scripps mais devait aller rendre visite à des amis en Floride et aurait bien
profité de l’occasion pour visiter le laboratoire. Il lui répondit qu’il était sensible
à l’intérêt qu’un chercheur de la NUMA portait à leurs travaux, mais que
malheureusement ils recevaient déjà plusieurs visiteurs et ne pouvaient en
accueillir d’autres.


— Quel dommage, fit Gamay. Pourtant, la NUMA a trouvé
facilement un hébergement pour votre directeur dans le cadre du
programme B3. Pourquoi ne pas en parler au docteur Kane ? Je suis sûr
qu’il serait ravi de rendre la politesse à la NUMA.


— Malheureusement, c’est impossible. Nous avons une
chambre d’hôte qui est libre, mais seulement pour demain soir. Dommage que vous
soyez de l’autre côté du pays.


Gamay saisit aussitôt la perche qui lui était
involontairement tendue.


— Je serai là demain.


— Je ne voudrais pas que vous fassiez tout ce trajet
pour une seule nuit.


— Pas de problème, je peux modifier mon calendrier.
Disons donc deux nuits. Comment arriver chez vous ?


Un silence plus long encore accueillit ses derniers mots.


— Une fois à Fort Myers, appelez un type nommé Dooley
Greene. Il travaille pour le Centre et il a un bateau.


Mayhew faillit raccrocher sans lui donner le numéro de
Greene. Sympa, songea-t-elle en griffonnant les chiffres sur un bout de papier.
Lorsque Paul fît son apparition, quelques instants plus tard, elle rangeait
déjà ses affaires dans son sac et lui raconta comment elle avait forcé la main
à Mayhew.


— Bravo. Tu ferais une excellente télévendeuse. Et en
plus tu as de la chance : le service des voyages de la NUMA t’a trouvé un
vol tôt demain matin pour Fort Myers. Moi je viendrai dès que j’en aurai fini
avec mon séminaire.


Ils passèrent le reste de l’après-midi à se promener à pied
et en vélo sur le campus et à revoir des endroits qu’ils avaient fréquentés à
l’époque de leurs études. Après le dîner, Gamay finit de préparer son sac et
ils se couchèrent tôt. Le lendemain matin, Paul conduisit Gamay en voiture à
l’aéroport, l’embrassa et lui promit de la retrouver deux jours plus tard.


L’avion quitta le sol et gagna rapidement l’altitude de dix
mille mètres. Gamay se cala dans son siège, ouvrit son ordinateur portable et poursuivit
ses recherches sur Bonefish Key. C’était une étroite bande de terre près de
Pine Island, dans le golfe du Mexique. L’île était habitée par des Indiens
avant que les Espagnols y installent un fort et un comptoir commercial. Plus
tard, elle se convertit en centre de pêche et tira son nom d’un poisson qui
abondait dans ses eaux.


Vers 1900, un homme d’affaires new-yorkais y construisit un
hôtel qui fut détruit par un cyclone. L’île passa ensuite de main en main et
après qu’un nouveau cyclone eut détruit un autre hôtel, le propriétaire la
vendit à une fondation à but non lucratif qui y installa un laboratoire de
recherche dédié aux organismes marins susceptibles de fournir des produits
pharmaceutiques.


Le vol se déroula sans incident et Gamay en profita pour
travailler sur son rapport d’activité à Scripps. À son arrivée à l’aéroport de
Fort Myers, en fin d’après-midi, elle découvrit avec plaisir que le service des
voyages de la NUMA, toujours aussi efficace, lui avait réservé un minibus qui
la conduirait au ferry pour Pine Island.


Un catamaran à moteur était amarré le long du quai, avec à
la barre un homme cordial et grisonnant dont le teint bronzé dissimulait mal
les rides.


— J’imagine que vous voulez aller à Bonefish. Je me
présente : Dooley Greene. J’assure la navette pour le Centre maritime, ce
qui fait de moi une sorte d’accueillant officiel.


Gamay jeta son sac dans le bateau et grimpa à bord avec
l’assurance de quelqu’un qui a l’habitude de la navigation.


— Je suis le docteur Morgan-Trout, dit-elle en serrant
la main de Dooley avec une poigne qui le surprit. Mais appelez-moi Gamay.


— Merci, docteur Gamay, dit-il, incapable de renoncer
au titre honorifique.


Il faut dire qu’en dépit de sa décontraction, l’aisance même
dont elle faisait preuve pouvait avoir quelque chose d’intimidant. Il n’en
ajouta pas moins :


— Un joli nom. Mais plutôt rare.


— Mon père adorait le vin et il m’a donné le nom de son
cépage préféré.


— Mon père, lui, buvait surtout du gin bon marché. Je
dois m’estimer heureux qu’il ne m’ait pas baptisé Juniper.


Dooley largua les amarres et ils s’avancèrent lentement dans
la baie.


— Ça fait longtemps que vous travaillez pour le
Centre ? demanda Gamay.


— J’étais le placeur du Bonefish Key Inn à l’époque où
tous les pêcheurs et les plaisanciers du coin venaient traîner au bar. Et puis
l’hôtel a été détruit par le cyclone Charlie et le propriétaire a fait
faillite. Quand le Centre maritime a acheté la propriété, ils ont réparé
l’hôtel et le docteur Kane m’a demandé d’assurer le transport des gens et du
ravitaillement. J’ai beaucoup fait le taxi pour le personnel, mais ça s’est un
peu calmé ces derniers temps.


— À part le personnel, vous amenez souvent des
visiteurs ?


— Non. Les gens du labo ne sont pas très liants, ce
sont des… scientifiques.


Il se rendit aussi compte de sa bévue.


— Oh, flûte ! Vous êtes une scientifique ?


— Oui, Dooley, mais je suis une scientifique… liante,
dit-elle avec un grand sourire. D’ailleurs je comprends ce que vous voulez
dire. J’ai parlé avec le docteur Mayhew au téléphone.


— Vous prêchez un convaincu, fit-il avec un sourire qui
découvrit un véritable râtelier.


Il tira de la poche de sa chemise une vieille carte de
visite qu’il tendit à Gamay.


— Je ne vis pas sur l’île, expliqua-t-il. Quand vous
voudrez partir, appelez-moi. Mais attention, les téléphones ne captent qu’en
haut du château d’eau.


— Le docteur Mayhew m’a pourtant appelée depuis l’île.


— Ils ont un téléphone radio pour les urgences.


Le bateau quitta alors le large pour s’enfoncer dans le
labyrinthe vert d’une mangrove et Gamay eut l’impression de se diriger vers le Cœur
des ténèbres de Joseph Conrad. Finalement, au détour d’un coude, ils
arrivèrent en vue de l’île qui dominait le paysage. Le sommet du château d’eau
dont avait parlé Dooley s’élevait au-dessus des arbres comme un chapeau
chinois. Il amarra le bateau à un petit ponton et coupa le moteur.


Une pelouse en pente menait vers un bâtiment blanc avec une
véranda, à moitié dissimulé par des palmiers nains dont une légère brise
charriait les parfums. Le long du rivage, une aigrette blanche déambulait
tranquillement. Pourtant, en dépit de ce décor de carte postale, il émanait de
ces lieux une impression étrange. Était-ce dû à l’éloignement, à la végétation
brûlée par le soleil ou à ce calme quasiment irréel ?


— C’est tellement tranquille, murmura-t-elle. Ça donne
presque la chair de poule.


Dooley pouffa.


— Le bâtiment est construit sur un tumulus indien.
Autrefois, c’étaient les Indiens calusa qui vivaient sur cette île, avant que
les Blancs ne les massacrent ou que les maladies ne les déciment. L’endroit
continue à porter la poisse.


— Voulez-vous dire que cette île est hantée,
Dooley ?


— Pas par des fantômes d’indiens, si c’est ce à quoi
vous pensez. Mais tout ce qui a été construit ici a mal fini.


Gamay ramassa son sac et monta sur le ponton.


— Espérons que ça ne sera pas le cas de mon court
séjour.


Elle avait tenté d’alléger l’atmosphère en plaisantant, mais
Dooley ne souriait pas lorsqu’il la rejoignit sur le quai.


— Bienvenue au paradis, docteur Gamay.
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En chemin, ils
croisèrent une jeune femme asiatique.


— Bonjour, docteur Song Lee, dit Dooley. Avant de
partir pour Pine Island, j’ai préparé votre kayak.


— Merci, Dooley.


Lee jeta sur Gamay un regard que cette dernière ne sut
interpréter. Un regard neutre, se dit-elle.


— Je vous présente le docteur Morgan-Trout, dit Dooley.
Elle va rester deux jours ici. Vous pourriez peut-être aller faire du kayak
ensemble.


— Oui, bien sûr, répondit Lee sans conviction. Ravie de
vous avoir rencontrée, docteur. Je vous souhaite un bon séjour ici.


Elle serra rapidement la main de Gamay et poursuivit son
chemin.


— Ça fait longtemps que le docteur Lee est ici ?
demanda Gamay.


— Quelques mois. Elle ne parle pas beaucoup de ses
activités et moi je ne pose pas de questions.


Il s’immobilisa à l’extrémité du quai.


— Je n’ai pas le droit d’aller plus loin. Appelez-moi
si vous avez besoin de moi et n’oubliez pas que le seul endroit où on a du
réseau c’est en haut du château d’eau.


Gamay remercia Dooley, le regarda s’éloigner à bord de son
bateau et grimpa l’escalier menant au patio. Au même instant, un homme vêtu
d’une blouse blanche dévala les marches jusqu’au patio. Il était maigre comme
quelqu’un habitué à courir tous les matins et sa poignée de main était si molle
qu’elle eut l’impression de serrer un poisson mort.


— Docteur Morgan-Trout, dit-il en souriant. Je suis le
docteur Charles Mayhew, c’est moi qui dirige cette maison de fous en l’absence
du docteur Kane.


Gamay se dit qu’il avait dû l’observer depuis la fenêtre.
Elle sourit.


— Merci de m’accueillir sur votre île.


— C’est un plaisir pour nous. Vous ne pouvez pas savoir
à quel point nous avons été flattés que la NUMA ait invité le docteur Kane pour
cette plongée en bathysphère. Je l’ai regardée à la télévision. Dommage que la
retransmission ait été interrompue.


— Aurai-je le plaisir de rencontrer le docteur
Kane ?


— Malheureusement non, il est en expédition de terrain.
Venez, je vais vous montrer votre chambre.


Ils gagnèrent la véranda puis le salon. Après cette dernière
pièce se trouvait une vaste salle à manger avec trois fenêtres, meublée de
tables en bois sombre et de chaises en rotin. Sur le côté de cette salle à
manger s’ouvrait une pièce plus petite, appelée le Dollar Bar, en souvenir du
temps où les clients signaient des billets verts et les affichaient sur le mur.
Mayhew expliqua que ces billets avaient disparu lors du cyclone.


La chambre de Gamay se trouvait dans un couloir, à quelques
pas du bar et elle constata qu’en dépit des allégations de Mayhew, elle était
la seule à être hébergée là. Sa chambre était toute simple, avec des murs en
bois naturel, un vieux lit métallique et une commode, mais elle semblait
confortable. Une porte ouvrait sur un perron protégé par une moustiquaire, d’où
l’on avait une belle vue sur la mer à travers les palmiers nains. Elle posa son
sac sur le lit.


— L’happy hour débute à 17 heures au Dollar Bar,
dit Mayhew. Faites comme chez vous. Si vous voulez faire un jogging, il y a des
sentiers dans toute l’île. Certaines zones sont interdites pour éviter toute
contamination, mais elles sont clairement signalées.


Après le départ de Mayhew, Gamay voulut prévenir Paul de son
arrivée, mais en ouvrant son téléphone portable elle se rappela soudain les
paroles de Dooley : on n’avait de réseau qu’au sommet du château d’eau.


Elle s’y rendit en empruntant une allée recouverte de
coquillages concassés et bordée de cabanes pimpantes. Arrivée en haut, elle
hésita. Paul était probablement occupé à son séminaire et elle n’avait pas
envie de le déranger une fois encore. Elle remit le téléphone dans sa poche.


Elle se prit alors à admirer le paysage. L’île, longue et
étroite, affectait un peu la forme d’une poire. Vue de haut, on se rendait
compte qu’elle faisait partie d’une série d’îles entourées de zones de mangrove
qui avaient l’aspect de tapis disposés au hasard.


Transpirant dans la moiteur de l’air, elle redescendit et
suivit un chemin qui se terminait dans la mangrove puis explora l’entrelacs de
sentiers qui parcourait l’île avant de regagner sa chambre. Après un petit
somme réparateur, elle prit une douche et elle était occupée à se sécher
lorsqu’elle entendit des éclats de rire. L’happy hour avait commencé.


Elle enfila un short blanc et un chemisier vert pâle qui
mettait en valeur sa chevelure rousse ramenée en chignon sur l’arrière du
crâne, puis se rendit au Dollar Bar. Une dizaine de personnes étaient assises
au comptoir ou à des tables. Comme dans les westerns lorsqu’un inconnu pénètre
dans un saloon, les conversations cessèrent brusquement à son arrivée.


Le docteur Mayhew se leva d’une table et accueillit Gamay
avec un sourire un peu contraint.


— Que puis-je vous offrir, docteur Trout ?


— Je veux bien un Gibson, merci.


— Sec ou avec des glaçons ?


— Sec, s’il vous plaît.


Mayhew transmit la commande au barman, un jeune homme musclé
avec une coupe de cheveux toute militaire. Il secoua le gin, le versa dans le
verre et ajouta trois oignons sur un cure-dents, servant ainsi un martini
Gibson au lieu d’un martini avec des olives.


Mayhew escorta ensuite Gamay jusqu’à une table en coin et la
présenta aux quatre personnes déjà installées en lui expliquant qu’elles
appartenaient à l’équipe de développement du centre.


La seule femme présente à cette table portait les cheveux
courts et avait une allure résolument masculine. Dory Bennett se présenta
elle-même comme toxicologue.


— Qu’est-ce qui vous amène dans l’île du docteur
Moreau ? demanda-t-elle à Gamay.


— J’ai entendu parler de ce merveilleux bar,
répondit-elle en embrassant du regard les murs presque nus. Apparemment, le
dollar n’a plus la même valeur qu’autrefois.


Un éclat de rire général salua sa remarque.


— Ah, enfin une scientifique qui a le sens de l’humour,
lança le dénommé Isaac Klein, un chimiste.


— Docteur Klein, insinuez-vous que je n’ai pas le sens
de l’humour ? demanda le docteur Bennett. Moi j’ai trouvé vos articles
scientifiques très drôles.


Cette saillie déclencha une nouvelle salve de rires.


— Le docteur Bennett a oublié de préciser que l’adjoint
au directeur est également une femme, elle s’appelle Lois Mitchell.


— Pourrai-je la rencontrer ? demanda Gamay.


— Pas avant son retour de… Euh… elle est sur le
terrain, en ce moment.


— Lois travaille avec le docteur Kane, expliqua Mayhew.
Lorsqu’elle est ici, les hommes semblent moins omniprésents que c’est le cas
aujourd’hui.


Gamay fit semblant de ne pas avoir vu Mayhew serrer
doucement le bras de Bennett.


— Tous les membres du labo sont-ils présents à cette
table ? demanda-t-elle.


— Nous ne sommes plus qu’une équipe réduite, dit
Mayhew. La plupart de nos collègues sont en ce moment sur le terrain.


— Ce doit être un terrain bien vaste, répondit-elle en
essayant piteusement de faire de l’humour.


Un silence assourdissant accueillit sa remarque.


Mayhew, pourtant, parvint finalement à sourire.


— Oui, vous avez raison.


Il jeta un bref regard à l’ensemble de ses collègues qui y
virent une invitation à sourire à leur tour.


Gamay avait l’impression de voir leurs visages s’éclairer
parce que Mayhew avait appuyé sur un interrupteur.


— J’ai rencontré une autre femme sur le quai, dit-elle.
Je crois qu’il s’agit du docteur Lee.


— Ah oui, Song Lee. Je ne l’ai pas comptée parce
qu’elle est seulement détachée auprès du laboratoire et ne fait pas partie de
l’équipe régulière. Elle est très réservée, elle dîne dans son bungalow.


— Elle a étudié à Harvard, dit Chuck Hallum, chef du
département d’immunologie, et c’est l’une des plus brillantes immunologistes
que j’aie jamais rencontrées. Mais au fait, qu’est-ce qui vous amène vraiment à
Bonefish Key ?


— Je travaille essentiellement dans le domaine de la
biologie marine, expliqua Gamay, et j’ai appris par les revues scientifiques
vos succès en matière de biomédecine. Je comptais rendre visite à des amis à
Tampa et je me suis dit que je pourrais en profiter pour voir tout cela par moi-même.


— Connaissez-vous l’histoire de ce centre de recherches
maritimes ? demanda Mayhew.


— J’ai cru comprendre que vous étiez une association à
but non lucratif financée par une fondation, mais je n’en sais pas beaucoup
plus.


Mayhew acquiesça.


— Lorsque le docteur Kane a créé ce laboratoire, ses
premiers fonds venaient d’un legs d’une ancienne étudiante de l’université de
Floride qui avait perdu un parent à la suite d’une maladie. Des membres de la
famille, mécontents, ont contesté le testament devant les tribunaux et comme le
financement menaçait de se tarir, le docteur Kane a créé une fondation et
trouvé d’autres bailleurs de fonds. Le docteur Kane voyait Bonefish Key comme
un centre de recherches idéal, loin de l’agitation et des pressions d’une université.


Une cloche annonça le dîner et ils passèrent dans la salle à
manger où le barman se mua en serveur. Le chef cuisinier avait préparé une
ombrine fraîchement pêchée aux noix de pécan accompagnée d’un sauvignon de
France. Au cours de la conversation, plutôt détendue, on évoqua un peu les
recherches poursuivies sur l’île.


Après le dîner, les scientifiques gagnèrent la véranda et le
patio. On poursuivit les discussions, mais sans aborder jamais les questions de
travail. Au fil de la soirée, les chercheurs regagnèrent un à un leurs
bungalows.


— Ici, on se couche tôt, expliqua Mayhew. Et on se lève
avec les poules. On ferme le bar à 22 heures et ensuite il n’y a plus
grand-chose à faire.


Mayhew posa ensuite quelques questions polies à Gamay sur
son travail à la NUMA avant de prendre congé en lui disant qu’ils se
reverraient au petit déjeuner. Bientôt, Gamay se retrouva seule sur la véranda
avec la clameur de la nuit tropicale.


Elle décida alors d’appeler Paul et suivit le chemin qu’elle
avait emprunté au matin pour gagner le château d’eau, admirant au passage les
minuscules coquillages écrasés qui scintillaient à la lueur de la lune. Au
moment de mettre le pied sur le premier barreau de l’échelle elle
s’immobilisa : une voix de femme lui parvenait de la plate-forme et elle
parlait en chinois.


La conversation dura une minute ou deux puis elle entendit
des bruits de pas. Dissimulée derrière un palmier nain, elle vit le docteur Lee
descendre l’échelle puis disparaître dans l’obscurité du chemin.


Gamay la suivit de loin, aperçut un seul bungalow éclairé
puis vit la lumière s’éteindre. D’abord indécise sur le parti à prendre, elle
décida finalement de revenir au château d’eau. Une fois en haut, elle laissa un
message sur la boîte vocale de Paul pour lui dire qu’elle était bien arrivée
puis retourna à sa chambre.


Assise sur la véranda, elle passa en revue les impressions
nées de ces premières heures, se fiant à une intuition naturelle que des années
de pratique scientifique n’avaient fait qu’aiguiser.


Dooley avait laissé entendre qu’il y avait des choses
bizarres sur cette île et elle ne pouvait qu’être d’accord. D’abord, l’homme
qui servait au bar semblait tout droit sorti d’un magazine de mercenaires. Puis
Mayhew et son équipe riaient d’un rire qui sonnait faux chaque fois qu’il était
question du docteur Kane, des mystérieuses recherches sur le terrain et de
l’endroit où se trouvait le reste de l’équipe. Ensuite, cette jeune
scientifique asiatique, le docteur Song Lee, ne laissait pas de l’intriguer,
d’autant que Mayhew avait opportunément oublié de citer son nom. Enfin, les
autres scientifiques évitaient Gamay comme si elle avait la lèpre.


Austin lui avait demandé de relever tout ce qui lui semblait
drôle.


Tu aurais pu dire « bizarre », songea-t-elle.


Si l’on s’en tenait à la consigne de Kurt Austin, on devait
se tordre de rire à Bonefish Key, mais elle commençait à comprendre pourquoi
Dooley n’avait pas souri en lui souhaitant la bienvenue au paradis.










19


LA nonchalante
bonhomie du commissaire Randolph n’était qu’apparente. Il semblait être
partout à la fois. Il houspillait les techniciens chargés de photographier les
lieux et de rassembler les éléments de preuve, il écoutait les dépositions des
témoins à ses inspecteurs à la recherche d’incohérences et passa la totalité du
Beebe au peigne fin.


Pour compléter le tableau, ne manquaient plus que le chapeau
et la pipe de Sherlock Holmes.


Le commissaire et son équipe travaillèrent jusque tard dans
la nuit avant de profiter des cabines que Gannon avait mises à leur
disposition. Le lendemain, à la demande de Randolph, le capitaine rapprocha son
navire du commissariat de la police maritime, à terre, et les corps furent
transférés au laboratoire d’anatomopathologie aux fins d’autopsie.


Après leurs dépositions, Austin et Zavala nettoyèrent la
bathysphère et firent l’inventaire des dégâts. En dehors de quelques endroits
où la peinture avait été arrachée, la petite cloche de plongée se tirait plutôt
bien de ses épreuves.


Il n’en allait pas de même du Humongous : au même
moment, une grue le déposait sur la plate-forme d’un camion qui le conduisit
ensuite à un garage.


Satisfait d’avoir ainsi mis à disposition de la police cet
important élément de preuve, le commissaire Randolph remercia Gannon et son
équipage pour leur coopération et déclara que le navire était libre de
reprendre la mer. Quant aux journalistes qui bourdonnaient autour du
commissariat, maintenant que l’attaque du navire était connue, il se faisait
fort de répondre à leurs questions.


Puis Randolph accompagna lui-même en voiture Austin et
Zavala à l’aéroport où un avion de la NUMA les attendait pour les emmener à
Washington. Zavala, titulaire d’une licence lui permettant de piloter de petits
avions à réaction, les mena à bon port et bientôt, ils entreposèrent l’engin
dans un hangar de l’aéroport national Reagan réservé à la NUMA. Austin et
Zavala se séparèrent ensuite en se promettant de se téléphoner le lendemain.


Austin vivait dans un abri à bateaux de l’époque
victorienne, reconverti en maison d’habitation, qui appartenait à une propriété
plus vaste acquise lorsqu’il avait été affecté au quartier général de la CIA de
Langley, la ville voisine. À l’époque, les agents immobiliers appelaient ça
« une opportunité ». Le bâtiment avait souffert du temps et de la
moisissure, mais il était idéalement situé sur la berge du Potomac, ce qui
avait convaincu Austin d’y consacrer une somme rondelette et d’innombrables
heures de travail pour le restaurer.


Une fois arrivé chez lui, Austin ne dérogea pas au
rituel : jeter son sac dans le vestibule, aller à la cuisine et prendre
une bouteille de bière dans le réfrigérateur, puis se rendre jusqu’au ponton
pour humer avec délice les senteurs humides et boueuses du Potomac.


Après quoi il gagna son bureau et s’installa devant son
ordinateur. Ce bureau était son oasis. Il se voyait bien dans la peau de ces
capitaines de navire, fatigués de la navigation, qui prennent leur retraite
dans le Kansas ou dans quelque autre lieu mais jamais au bord de l’océan. La
mer est une maîtresse exigeante et il est bon, parfois, de s’arracher à ses
étreintes. En dehors de quelques marines naïves et de rares photos de sa petite
flotte, peu de choses dans sa maison évoquaient son appartenance à la plus
importante institution au monde d’étude des océans.


Sur les rayons de sa bibliothèque s’alignaient
essentiellement des ouvrages de philosophie. S’il appréciait la sagesse des
philosophes antiques, il puisait aussi chez eux la force morale qui l’empêchait
de partir à la dérive. Les assaillants du Beebe n’étaient pas les premiers
hommes qu’il tuait, ni malheureusement les derniers, il en était conscient.


Au-dessus de la cheminée étaient accrochée une paire de
pistolets de duel appartenant à une collection qu’il considérait lui-même comme
son vice principal. Et s’il admirait les innovations techniques de ces armes,
elles lui rappelaient surtout le rôle de la chance lorsque la vie se trouve
mise en jeu.


Il prit un disque de Miles Davis dans son imposante
discothèque de jazz et le posa sur la platine. Puis, après avoir écouté quelques
mesures de l’indémodable Birth of the Cool, il se mit à son clavier et
entreprit de rédiger une première mouture de son rapport sur l’attaque contre
la B3 tant que les souvenirs étaient encore frais dans sa mémoire.


Un peu avant minuit, il se glissa dans son lit, installé
dans la tourelle du hangar à bateaux et se réveilla en pleine forme vers
7 heures. Il se prépara une cafetière de café jamaïcain et grilla un petit
pain surgelé découvert dans un frigidaire désespérément vide. Ainsi réconforté,
il retourna à son rapport.


Curieusement, il n’y apporta que peu de modifications. Après
une relecture rapide, il envoya le tout par courriel au directeur de la NUMA,
Dirk Pitt.


Austin décida ensuite de s’offrir un moment de plaisir en
allant faire de l’aviron sur le Potomac. S’il était aussi large d’épaules et
aussi musclé, c’était en grande partie parce qu’il pratiquait systématiquement
l’aviron lorsqu’il était de retour chez lui. Il prit son canot léger, accroché
sous sa maison.


Ses amples coups de rames et la beauté du fleuve apaisèrent
son esprit. Après avoir passé au crible la suite des événements – le sabotage
de la B3, son combat avec le sous-marin téléguidé, l’attaque de nuit contre le Beebe
– une conclusion s’imposait : quelqu’un cherchait à tuer Max Kane et
semblaient prêts à tout pour cela.


Après sa séance d’aviron, Austin prit une douche, se rasa et
appela Paul Trout.


Celui-ci lui apprit que Gamay était partie la veille pour
Bonefish Key, qu’elle avait laissé un message sur son répondeur confirmant son
arrivée mais qu’il ne lui avait pas encore parlé.


Austin, à son tour, lui fit le récit de l’attaque contre la
bathysphère.


— Maintenant, je comprends pourquoi tu as dit à Gamay
que cette plongée était mémorable. Qu’est-ce qu’on fait, à présent ?


— J’espère que Gamay apprendra des choses sur le
docteur Kane. C’est lui notre fil conducteur. Joe et moi allons comparer nos
notes et réfléchir à la suite des événements.


Austin promit de tenir Trout au courant puis se prépara un
sandwich au thon avec un autre petit pain. Au même instant, la sonnerie du
téléphone retentit.


Il vérifia sur l’écran l’identité du correspondant puis
appuya sur la touche « haut-parleur ».


— Salut, Joe, je m’apprêtais à t’appeler.


Zavala alla droit au but.


— Peux-tu venir tout de suite ?


— Il y a plus de femmes dans ton carnet d’adresses que
dans tout l’annuaire de Washington, alors je sais que ça n’est pas parce que tu
te sens seul. Que se passe-t-il ?


— Il y a quelque chose que je voudrais te montrer.


Austin remarqua aussitôt l’excitation qui perçait derrière
le ton apparemment mesuré de Zavala.


— Je serai là d’ici une heure.


En mer, Austin était ordinairement vêtu d’une chemise
hawaïenne, d’un short et chaussé de sandales. Passer de l’élément liquide à
l’élément solide représentait toujours un choc. Les chaussures lui semblaient
des étaux, il sentait ses jambes comme prisonnières de son pantalon beige et le
col de sa chemise bleue lui irritait la peau. Bien qu’il acceptât d’enfiler son
blazer bleu marine, il refusait obstinément de porter une cravate, qu’il
assimilait à un nœud coulant autour de son cou.


À la différence de Dirk Pitt, qui collectionnait les
voitures et semblait en avoir une différente pour chaque occasion, Austin
réservait sa passion aux pistolets anciens et ne conduisait qu’une Jeep
Cherokee bleu turquoise appartenant à la flotte de véhicules de la NUMA.


Les embouteillages menaçaient mais Austin connaissait des
raccourcis et moins d’une heure après le coup de fil de Joe, il se garait
devant un petit immeuble d’Arlington.


Il composa le code autorisant l’ouverture de la porte
d’entrée de l’ancienne bibliothèque et pénétra dans le salon qui ressemblait à
celui d’une maison en adobe de Santa Fé. Le sol était recouvert de carreaux
rouge foncé à la mexicaine, les passages de porte arrondis et à l’intérieur de
niches creusées dans les murs blancs, étaient disposés des objets d’art que
Zavala avait rassemblés lors de ses voyages dans sa région d’origine, Le
Morelos. C’est son père, un menuisier hors pair, qui avait fabriqué ces meubles
de belle facture.


D’une voix forte, Austin appela Zavala.


— Je suis en bas, dans le labo de Frankenstein !


Zavala avait transformé l’ancienne réserve de la
bibliothèque en atelier brillamment éclairé où trônait tout un attirail de
tours, perceuses et fraiseuses. Aux murs, à côté de gravures de moteurs
anciens, étaient accrochées des pièces métalliques aux formes étranges dont
seul Zavala devait connaître l’utilité.


Dans des présentoirs en verre, on apercevait également les
maquettes des véhicules sous-marins qu’il avait conçus pour la NUMA. Sur une
table, un vieux moteur à vapeur Stuart qu’il s’occupait de restaurer. Quand il
s’agissait de bricoler du vieux matériel ou d’en créer du nouveau, Zavala
n’hésitait jamais à mettre les mains dans le cambouis, mais aujourd’hui, il se
tenait face à un écran d’ordinateur.


Austin embrassa du regard le bric-à-brac rassemblé par
Zavala.


— Tu penses toujours reprendre les choses où le docteur
Frankenstein les avait laissées ?


Zavala pivota sur son siège et lui adressa un sourire.


— On a toujours fabriqué des monstres avec du matériel
de rebut, Kurt. C’est ça, la robotique. Pas vrai, Juri ?


À côté de l’ordinateur se dressait un tyrannosaure en
plastique vert, d’environ 25 centimètres de haut. Il secoua la tête, remua les
pattes, roula ses yeux et ouvrit grand la bouche :


— Sí, señor Zavala.


Austin prit un tabouret.


— Comment s’appelle ton ami vert ?


— Juri, l’abréviation de Jurassic Park. Je l’ai
déniché sur Internet. Il est programmé pour une vingtaine de fonctions. Je l’ai
un peu trafiqué pour qu’il parle espagnol.


— Un tyrannosaurus rex bilingue :
impressionnant !


— C’était pas si difficile que ça. Ses circuits sont
relativement simples. Il peut bouger, mordre et réagir à des stimuli
extérieurs. Ajoutes-y un peu de muscles, des dents plus grandes, des senseurs
optiques, glisse-le dans une combinaison étanche et tu obtiendras quelque chose
qui ressemble au requin mécanique qui a essayé de se taper un Austinburger
l’autre jour.


Zavala fit rouler sa chaise de côté et Austin découvrit sur
le fond bleu-noir de l’écran l’image animée, bleu phosphorescent, du sous-marin
télécommandé en forme de raie manta qui l’avait attaqué après avoir sectionné
le câble de la bathysphère.


Il émit un petit sifflement.


— C’est exactement ça. Où l’as-tu trouvé ?


— Je suis parti de l’image vidéo prise par le
scaphandre.


D’un clic de souris, Zavala fit repasser la succession
d’images floues, envahies de bulles, où l’on apercevait le véhicule sous-marin.


— Je ne t’ai pas donné grand-chose, fit Austin.


— C’était suffisant. J’ai ralenti l’action et
sélectionné quelques détails ici ou là que j’ai ensuite utilisés pour créer une
silhouette grossière du véhicule et la comparer aux engins sous-marins
télécommandés présents dans ma base de données. J’ai des infos sur presque tous
les engins sous-marins jamais construits, mais au début, je n’ai rien trouvé de
semblable.


— Ma première impression, dit Austin, c’est qu’il
ressemblait au Manta, l’engin développé par la Navy pour la détection et la
destruction des mines sous-marines.


— Plutôt bien vu, répondit Zavala. Tiens, voilà le
Manta. Il y a des traits semblables, comme tout ce qu’on obtient avec la
conception assistée par ordinateur. Mais ton joujou n’avait pas de tubes pour
le lancement de mini-détecteurs de mines et de torpilles, comme celui de la
Navy.


— Encore heureux ! Ni toi ni moi ne serions là si
notre petit copain avait été équipé de ce genre de trucs.


— Après avoir passé en revue les modèles militaires, je
me suis intéressé aux appareils scientifiques. Mais la plupart des engins
sous-marins que j’ai trouvés sont en forme de torpille, comme l’ABE de la Woods
Hole Océanographie Institution, ou le Rover de Scripps. Ensuite, je suis passé
à l’industrie. Mais les modèles utilisés dans les communications ou l’industrie
du gaz ou du pétrole ne correspondaient pas. Alors j’ai essayé la pêche
industrielle.


Il fit apparaître un article d’une revue sur le sujet.


Austin examina les photos illustrant l’article et un sourire
naquit sur ses lèvres.


— T’as tiré le gros lot !


— Cet engin sert à filmer les expériences menées sur
les filets.


— Ça explique la forme de raie manta, fit remarquer
Austin. Il faut quelque chose de plat pour passer sous les filets, sans
ailerons qui puissent se prendre dedans.


— Les pinces permettent au sous-marin de se dégager de
filets emmêlés, expliqua Zavala. Cet appareil a été utilisé par une société
chinoise, la Pyramid Seafood Exports.


— Chinoise ? Ça se tient. Les types qui ont
attaqué le Beebe étaient asiatiques et ils avaient des armes chinoises.


— J’ai fait une recherche sur Google. Pyramid a son
siège à Shanghaï, mais c’est une multinationale.


— Pourquoi une grande société de pêche industrielle
serait-elle mêlée aux attaques contre la bathysphère et contre le Beebe ?


— Je pourrai peut-être répondre à cette question tout à
l’heure, après avoir vu mon amie Caitlin Lyons à l’Unité du crime asiatique du
FBI.


Austin dut reconnaître que l’immense réseau féminin de
Zavala pouvait avoir du bon.


— Tu as une idée de la façon dont ils ont pu mener
l’attaque contre la B3 ?


— Le sous-marin a probablement été lancé depuis un de
ces navires qui assistaient à la plongée ce jour-là, navire de presse ou autre.


— Quelqu’un a peut-être assisté à son lancement, fit
Austin. On pourrait demander au commissaire Randolph et aux gardes-côtes des
Bermudes de se renseigner de ce côté-là.


— C’est pas une mauvaise idée, mais à mon avis ce
véhicule a été mis à l’eau plusieurs heures avant la plongée de la bathysphère,
il est demeuré en mode dormant mais il était programmé pour se réveiller à un
certain moment pour commencer la chasse. Il a sans doute été dirigé depuis la
surface, dans la zone où croisait le Beebe.


— Comment a-t-il pu repérer sa cible ?


— Un sonar couplé à des senseurs optiques recherchait
une ligne verticale. Une fois trouvée, miam-miam, fini la bathysphère !


— Et donc, fin du docteur Kane et du mystérieux
programme de recherches qui devait concerner le monde entier.


— Des nouvelles de Kane depuis qu’il a disparu comme
une bulle de savon ? demanda Zavala.


— J’ai essayé divers canaux, officiels et non
officiels, en vain. Notre seule piste, c’est Bonefish Key.


— Je doute qu’il soit là-bas. On lui avait réservé une
mort horrible au fond de l’océan, et comme ils ne l’ont pas trouvé à bord du Beebe,
le premier endroit où ils vont chercher c’est Bonefish Key.


L’inquiétude se peignit sur les traits d’Austin.


Il prit son téléphone portable et appela Paul Trout.


— Tu as eu des nouvelles de Gamay ?


— J’ai essayé de l’appeler, mais mes appels
n’aboutissent pas.


— Continue. Je suis chez Zavala. J’ai peut-être été un
peu trop confiant en vous demandant de fureter dans le labo de Kane. Il faut
prévenir Gamay qu’elle pourrait avoir affaire aux gens qui ont tenté de tuer
Kane.


— Ne t’inquiète pas, Kurt, Gamay sait se défendre.


— Je sais. Dis-lui quand même d’être prudente et de ne
prendre aucun risque.


Estimant avoir fait tout ce qu’il pouvait pour les Trout,
Austin téléphona à la NUMA pour demander qu’on lui fournisse un dossier sur la
Pyramid Trading Company puisque grâce au cyber-génie Hiram Yeager, cette agence
disposait d’une des plus vastes bases de données au monde dans ce domaine.


Austin déclara ensuite à Zavala qu’il le contacterait dès
qu’il aurait étudié leur réponse puis sauta dans sa Jeep et gagna l’immeuble de
trente étages de la NUMA qui donnait sur le Potomac. Il se gara et rejoignit
son bureau meublé de façon Spartiate.


Un épais dossier l’attendait sur son bureau avec une note
manuscrite de Yeager : « Bon courage. »


Il avait à peine parcouru la première page que la sonnerie
de son téléphone retentit. Sur l’écran, aucun nom n’apparut.


Il comprit pourquoi lorsqu’il reconnut la voix de James
Sandecker, l’ancien directeur de la NUMA avant son élection à la
vice-présidence des États-Unis à la mort de son prédécesseur. Comme à son
habitude, Sandecker entra immédiatement dans le vif du sujet.


— Pitt m’a transmis votre rapport sur l’incident de la
B3. Mais bon sang, que se passe-t-il, Kurt ?


Austin revoyait le regard bleu perçant et la flamboyante
barbe rousse qu’il avait si souvent vus dans les couloirs de la NUMA.


— J’aimerais bien le savoir, amiral, répondit Austin en
choisissant d’utiliser son titre gagné à la Navy plutôt que celui de
vice-président.


— Comment va Zavala après cette horrible
histoire ?


— Joe va bien, amiral.


— Tant mieux. Si Zavala avait passé l’arme à gauche, la
moitié des femmes de Washington auraient pris le deuil et il aurait fallu faire
évacuer la ville… Et puis cette attaque contre le Beebe… sidérant. C’est
un miracle que personne n’ait été blessé. Vous faites des progrès ?


— On pense à une piste chinoise. Le sous-marin
télécommandé qui s’en est pris à moi après avoir attaqué la bathysphère est du
même modèle que celui qu’utilise une société de pêche chinoise appartenant à la
Pyramid Trading. Quant aux hommes qui ont attaqué le navire, ils étaient de
type asiatique et étaient équipés d’armes chinoises. Joe va rechercher les
liens éventuels avec le crime organisé. De mon côté, je vais voir avec la
police des Bermudes si leurs techniciens ont trouvé des indices qui pourraient
nous servir. On pense que tout cela est hé aux recherches du docteur Kane.
Gamay s’est rendue à Bonefish Key pour enquêter sur le laboratoire.


Sandecker pouffa.


— Je ne sais pas comment Gamay a réussi à s’introduire
là-bas, mais elle ne risque pas d’apprendre grand-chose. Leurs travaux sont top
secret.


— Apparemment, vous savez sur quoi travaille ce labo.


— J’en sais plus que je le voudrais. Il s’agit d’une
très grosse affaire, Kurt, et il va falloir qu’on agisse rapidement. La
situation a atteint un point critique. Je ferai appel à vous d’ici une heure,
alors ne bougez pas. D’ici là, préparez vos bagages : vous partez en
voyage.


— Je ne les ai pas encore défaits.


— Parfait. Joe et vous devrez être prêts à partir à
tout moment. Je travaille encore sur les détails, je vous les communiquerai en
temps et en heure. Et ne laissez personne vous raconter que le boulot de
vice-président c’est de la roupie de sansonnet.


Sandecker raccrocha sans ajouter un mot, laissant Austin
interdit.


Sans se laisser égarer par de vaines conjectures, Austin se
replongea dans le dossier et il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que
Pyramid n’était pas une société ordinaire. 
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Un matin, Gamay fut
réveillée par la lumière du soleil filtrant à travers les persiennes.
Elle enfila un short de sport, un petit haut et chaussa des tennis. Sur la
véranda, elle exécuta quelques échauffements, contourna en marchant le bungalow
jusqu’à la piste où elle se mit à courir, d’abord lentement avant d’accélérer
l’allure.


Gamay courait avec une grâce d’athlète et en la voyant on ne
pouvait s’empêcher de se dire que si elle devait un jour se réincarner, ce
serait dans la peau d’un guépard. Elle courait tous les matins, habitude qui
remontait à son époque garçon manqué, où elle traînait avec une bande toute
masculine dans les rues de Racine.


Elle entendit les coquillages concassés crisser derrière
elle, se retourna et aperçut le docteur Mayhew.


Il la rejoignit et se maintint à son niveau.


— Bonjour, docteur Trout ! souffla-t-il. Agréable,
la course ?


— Oui, très agréable, merci.


— Très bien, dit-il avec un sourire. On se voit au
petit déjeuner.


Mayhew accéléra l’allure et disparut au coin de l’allée.


La célèbre humidité de la Floride ne tarda pas à faire
oublier la fraîcheur du matin et Gamay était trempée de sueur en regagnant sa
chambre. Elle prit une douche, s’habilla de neuf, chaussa des sandales et se
guida au bruit des voix pour gagner la salle à manger.


Le docteur Mayhew lui fit signe de rejoindre le groupe rencontré
la veille et lui indiqua une chaise vide. À table, l’omelette au brie et à la
tomate semblait remporter tous les suffrages. Elle était cuite à la perfection
et servie avec du pain d’avoine fait maison.


Remarquant combien Gamay semblait apprécier le repas, Mayhew
lui dit :


— Avant d’accepter de venir nous enterrer à Bonefish
Key, nous avons imposé nos exigences culinaires.


Il vida sa tasse de café, s’essuya les lèvres avec sa
serviette puis se pencha sous sa chaise et en tira un sac en plastique qu’il
tendit à Gamay. Il contenait une blouse de laboratoire.


— Prête pour la visite, docteur Trout ?


Gamay se leva et boutonna sa blouse.


— Quand vous voudrez, docteur Mayhew.


— Suivez-moi, répondit-il avec son inaltérable sourire.


Ils empruntèrent une allée opposée à celle où ils avaient
couru et arrivèrent à un bâtiment de plain-pied en ciment, peint en vert, d’où
montait un ronronnement régulier d’invisibles moteurs électriques.


— Dans ce bâtiment, dit Mayhew, on cultive nos
ressources. Ça ressemble à un garage, mais ce laboratoire abrite la pointe de
la recherche biomédicale.


À l’intérieur du bâtiment faiblement éclairé, ils
découvrirent des dizaines de grands réservoirs illuminés. Deux techniciens en
blouse blanche, une planchette à la main, passaient de réservoir en réservoir
et saluèrent distraitement les nouveaux venus. Une forte odeur d’humidité et de
poisson régnait dans la salle.


— Dans ces réservoirs d’eau de mer, expliqua Mayhew, on
reproduit avec exactitude le milieu où vivent les organismes marins.


— Sur combien d’organismes menez-vous des
recherches ? demanda Gamay.


— Sur des dizaines d’espèces et de sous-espèces.
Laissez-moi vous montrer la vedette de notre spectacle.


Mayhew la conduisit à un réservoir contenant plusieurs
taches d’un rouge vif de la taille d’un pamplemousse, arborant de courts
tentacules autour de la bouche.


— Ravissants, dit-elle. Il doit s’agir des fleurs de
mer mentionnées dans plusieurs revues scientifiques.


— L’équipe aime bien donner des noms communs à ces
créatures, dit Mayhew. Ça nous évite de nous écorcher la bouche avec des noms
latins. Il y a la vedette des mers, la fleur des mers, etc. C’est d’autant plus
amusant que ces charmantes créatures sont d’efficaces machines à tuer, conçues
pour attirer les petits poissons.


— Ce qui est encore plus amusant, fit remarquer Gamay,
c’est que ces organismes empoisonneurs pourraient également servir de
médicaments.


— Tuer et soigner, ça n’est pas incompatible. Le curare
est un poison violent qu’on utilise en médecine. Le botox également.


— Parlez-moi de la vedette des mers, docteur Mayhew.


— Avec plaisir. Cette petite beauté appartient à la
famille d’une autre éponge découverte en 1984. Au cours de plongées au large
des Bermudes le Harbor Branch Océanographie Institute a découvert une éponge
dans le tube de leur aspirateur sous-marin. Cette éponge contenait une molécule
qui lors des tests en laboratoire s’est révélée tueuse de cellules cancéreuses.


— J’ai lu ça dans les revues. Une découverte
extraordinaire.


Mayhew acquiesça.


— Mais également frustrante.


— Pourquoi cela ?


— Pendant vingt ans, les scientifiques ont recherché en
vain d’autres éponges semblables. Et puis un jour quelqu’un a eu l’idée de
plonger plus profond pour découvrir le véritable habitat de cette éponge. À la
première plongée, ils en ont découvert suffisamment pour alimenter des années
de recherches. Au départ, ils avaient cherché dans des endroits abritant
d’autres organismes vivants, alors qu’à une profondeur de 300 mètres, le fond
était pratiquement vide.


— Avez-vous utilisé la même procédure pour votre
vedette des mers ?


— En gros, oui. Nous avons trouvé des fragments d’une
espèce inconnue non loin de l’endroit où Harbor Branch avait effectué ses
plongées. On a réalisé un profil d’habitat, et paf ! on a découvert d’autres
éponges qui contenaient également la molécule anticancer.


— Cette vedette est-elle aussi efficace que belle à
regarder ? demanda Gamay.


— La molécule du spécimen de Harbor Branch était des
dizaines de fois plus puissante que le médicament le plus puissant. Notre
vedette est au moins deux fois plus forte.


— Ne seriez-vous pas un peu présomptueux, docteur
Mayhew ?


Pour une fois, le sourire du savant s’attarda sur son
visage.


— Il y a encore beaucoup de chemin à faire avant de
pouvoir vendre la licence à un laboratoire pharmaceutique qui procédera lui à
des essais cliniques. Il faut d’abord produire cette molécule en quantité
suffisante. La récolte des éponges en pleine mer n’est envisageable ni
économiquement ni écologiquement.


— Vous avez sûrement dû penser à l’aquaculture.


— Nous menons des recherches en ce sens, mais il serait
plus intéressant encore de cultiver les micro-organismes qui produisent la
molécule. Cela permettrait d’atteindre notre but ultime qui est de la
synthétiser. Mais d’abord, il faut comprendre comment ça fonctionne.


— C’est une rude tâche qui vous attend, docteur Mayhew.


— C’est vrai, mais les résultats pourraient être
extraordinaires. On pense que la biomédecine marine sera dans l’avenir la plus
grande source de produits pharmaceutiques.


Gamay promena le regard autour d’elle.


— Qu’y a-t-il dans les autres réservoirs ?


— D’autres éponges, de variétés différentes. Chaque
spécimen a ses propres caractéristiques chimiques. Nous cherchons des remèdes à
de nombreuses affections humaines. Par exemple, nous avons des coraux qui
pourraient produire des agents antiviraux et antibactériens ainsi que des
antalgiques infiniment plus puissants que la morphine mais dépourvus de
propriétés addictives. Les possibilités sont infinies.


Mayhew voulut poursuivre la visite.


— Je suis un peu étonnée, fit Gamay en résistant
subtilement à la pression de la main de Mayhew. Je suis sûre d’avoir lu sur
votre site Web que vous meniez des recherches sur les invertébrés mais je n’ai
vu aucun spécimen de cnidaires.


La question sembla le prendre par surprise. Il lâcha le
coude de Gamay et regarda involontairement une porte éloignée.


— Les méduses ? Eh bien…


Mayhew était certainement un scientifique accompli, mais il
se montrait moins habile en matière de complot. Gamay suivit son regard, lui
décocha son sourire le plus désarmant et l’entraîna vers la porte au fond de la
salle.


— Je parie que vous aviez oublié, dit-elle.


— Ce n’est pas ça, c’est que… on évite de les déranger.
Bah… au fond ça ne peut pas leur faire de mal.


Il ouvrit la porte et introduisit Gamay dans une salle
plongée dans l’obscurité, éclairée seulement par la lueur émanant d’un haut
réservoir cylindrique en plastique transparent de 2,50 mètres de haut sur 1,20
mètre de large.


La lumière provenait d’une dizaine de méduses de la taille
d’un chou émettant par intermittence des lueurs bleuâtres. Elles étaient
constamment en mouvement, passant du fond au sommet du réservoir en un ballet
tout à la fois gracieux et hypnotique.


Perchée sur une échelle, une silhouette se tourna vers eux.
La lueur irréelle révéla le visage du docteur Bennett, la toxicologue. Elle ne
cacha pas sa surprise.


— Oh, docteur Mayhew, je ne m’attendais pas à…


— J’ai insisté pour que le docteur Mayhew me montre
cette partie du laboratoire, expliqua Gamay. J’espère que je ne vous dérange
pas.


Bennett lança un coup d’œil à Mayhew qui répondit par un
signe de tête.


— Pas du tout, fit alors Bennett avec un sourire
contraint. (Elle brandit une épuisette à long manche.) Cette opération peut parfois
être effrayante, vous savez.


Gamay remarqua les gants, la combinaison de protection et le
masque en plastique du docteur Bennett, puis son regard se porta de nouveau sur
les formes ondulantes, vaguement cubiques, et sur leur étrange ballet
acrobatique. Chacune de ces créatures diaphanes arborait des tentacules
filiformes et leur bioluminescence aurait presque pu permettre de lire un
livre.


— Dans toutes mes années de plongée, dit-elle, je crois
n’avoir jamais rien vu d’aussi beau.


— Ni d’aussi mortel, dit Mayhew. Les méduses de ce
réservoir produisent une toxine à rendre jaloux les cobras.


— C’est une cuboméduse d’Australie, n’est-ce pas ?


— C’est ça. La chironex fleckeri ou guêpe de mer.
Depuis un siècle on a signalé près d’une centaine de morts à cause de ses
piqûres. Elle peut tuer un être humain en moins de trois minutes. Je crois que
nous ferions mieux de reculer pour laisser un peu d’espace au docteur Bennett.


Le docteur Bennett baissa le masque sur son visage et
plongea l’épuisette dans le réservoir.


À la surprise de Gamay, la méduse non seulement ne s’éloigna
pas du filet mais s’en rapprocha, ce qui facilita sa capture et son transfert
dans un vase à bec. Au cours de l’opération, la couleur de l’animal s’assombrit
et ses pulsations s’accélérèrent.


— Je n’ai jamais vu une méduse agir de cette façon, fit
remarquer Gamay. D’habitude, elles cherchent à éviter les menaces qu’elles
perçoivent.


— Les méduses sont des prédatrices, répondit Mayhew,
mais la plupart des espèces se contentent de dériver et ne rencontrent leurs
proies que par hasard. Chez la méduse, l’œil est particulièrement développé, ce
qui veut dire qu’elle voit ses proies plutôt qu’elle les sent. Compte tenu de
ses capacités de propulsion, une méduse peut très bien chasser pour se nourrir.


— Je ne suis pas sûre de comprendre, dit Gamay en
hochant lentement la tête. Vous avez dit « la plupart des espèces ».
N’aviez-vous pas dit que celles-ci étaient des cuboméduses ?


Le docteur Mayhew se rendit compte qu’il en avait dit plus
qu’il en avait l’intention.


— Je me suis trompé. En fait, elle est proche de la
guêpe de mer, mais plus développée et plus agressive.


— Il est vrai que je n’ai jamais vu de guêpe de mer de
cette couleur.


— Moi non plus. On a imaginé des tas de noms bizarres
avant de la baptiser méduse bleue.


— Quel est leur potentiel pharmaceutique ?


— Nous en sommes aux premiers stades, mais le produit
chimique qu’elle produit est infiniment plus complexe que ce que nous avons
rencontré auparavant. Mener des expériences sur cette délicate créature, c’est
comme chevaucher un étalon non castré.


— Fascinant.


Mayhew consulta sa montre.


— Merci, docteur Bennett, dit-il. Nous allons vous
laisser avec vos amies empoisonnées.


Cette fois-ci, Gamay ne résista pas à Mayhew lorsqu’il lui
fit quitter la salle pour la reconduire au laboratoire principal. Il lui montra
d’autres spécimens à l’étude avant de quitter avec elle le bâtiment des mises
en culture pour en rejoindre un autre, à quelque distance de là.


Dans ce laboratoire, moins de réservoirs que dans le
précédent. Les spécialistes des sciences de la mer aiment à distinguer les
laboratoires humides, où l’on héberge et traite les spécimens, des
laboratoires secs, où se trouvent ordinateurs et matériels d’analyse.
Celui-ci abritait les deux, expliqua Mayhew. Dans la partie humide on procédait
à l’extraction des composés chimiques que l’on mettait en contact avec virus et
bactéries pour observer les réactions.


Ils passèrent plus de temps dans ce laboratoire que dans le
premier et il était presque midi lorsque Gamay se retrouva à court de
questions.


— J’ai une faim de loup, dit Mayhew. Allons donc
déjeuner.


On servait ce jour-là des hamburgers quasi gastronomiques.


Mayhew parla de choses et d’autres et Gamay eut la très
nette impression qu’il cherchait surtout à noyer le poisson sinon la méduse.
Après cette longue interruption, la visite se poursuivit dans un troisième
bâtiment qui abritait des ordinateurs et aucun aquarium.


Pendant que Mayhew lui expliquait que les ordinateurs
vérifiaient plus vite que les humains l’action des produits chimiques sur les
virus et bactéries, Gamay aperçut le docteur Song Lee, les yeux rivés à son
écran d’ordinateur.


La visite se termina en milieu d’après-midi, et, pour la
première fois, Mayhew sembla se détendre. Il lui demanda si cela ne la gênait
pas qu’il ne la raccompagne pas à son bungalow.


— Pas du tout. On se verra pour l’happy hour.


En quittant le bâtiment, Gamay eut le sentiment d’avoir été
congédiée. Depuis son arrivée sur l’île, on l’avait fait boire, on lui avait
offert le dîner puis une visite guidée, et l’on s’apprêtait à la renvoyer chez
elle au matin.


En surface, Mayhew s’était montré correct envers elle. Elle
aurait pu prendre pour une maladroite manifestation d’hospitalité sa façon de
l’accompagner dans chacun de ses mouvements, mais son lapsus à propos des
méduses et sa façon de rattraper le coup ne lui avaient pas échappé.


Il était facile de le percer à jour. De toute façon, la
convivialité de ce petit groupe de chercheurs n’était qu’une façade. La bonne
humeur de comptoir ne pouvait rien contre le fait que l’île était un endroit
secret, oppressant et hermétiquement clos. Les gens riaient trop fort et
Mayhew, lui, arborait trop souvent un large sourire.


Elle éprouva le besoin d’aller respirer un peu du côté du
quai, où elle aperçut Dooley Greene occupé à repeindre un canot. En la voyant
approcher, il ôta le cigare de sa bouche.


— Bonjour, docteur Gamay. Le docteur Mayhew vous a fait
faire le tour des labos ?


— Ce fut rapide mais intéressant, dit-elle en s’efforçant
de garder un visage impassible.


Dooley remarqua le caractère peu enthousiaste de sa réponse.


— Je m’en doutais, dit-il avec un sourire en coin.


— J’ai vu le docteur Song Lee dans un des labos. Est-ce
qu’elle n’a pas l’habitude d’aller faire du kayak, vers cette heure-ci,
environ ?


Dooley acquiesça.


— Réglée comme un coucou. Elle ne va pas tarder.


Gamay montra le rack à kayaks.


— Est-ce que je pourrais en emprunter un, Dooley ?
Il me reste encore quelques heures et j’aimerais bien explorer la mangrove.


Dooley plongea son pinceau dans un pot de térébenthine.


— Je me ferais un plaisir de vous la montrer dans mon
bateau, docteur Gamay. Vous en verrez plus et vous vous donnerez pas la peine
de pagayer.


N’ayant rien d’autre à faire, Gamay monta avec Dooley. Ils
s’éloignèrent du quai et dès qu’ils furent à quelque distance de l’île, il
poussa les gaz. La double coque fendit les flots comme une paire de ciseaux.
Ils pénétrèrent bientôt dans une petite baie entourée de mangrove.


Dooley, un cigare éteint fiché entre les lèvres, mit alors
le cap sur un vieux bateau en bois abandonné à l’extrémité d’un îlot, la poupe
enfoncée dans l’eau. La vitre de la cabine avait disparu et à hauteur de la
ligne de flottaison, on apercevait un trou si large qu’on aurait pu passer à
travers à la nage.


— C’est le cyclone qui a poussé ce rafiot sur un banc
d’huîtres, dit Dooley en ralentissant. Ça fait un bon repère quand on navigue
dans la mangrove. Des fois on peut se tromper, même avec un GPS et un compas.


Ils avaient franchi la pointe de Bonefish Key, longue et
effilée comme un pan de chemise. On ne distinguait plus le quai du centre
d’études marines et les palmiers nains dissimulaient le château d’eau. Les
îlots, bas et d’aspect monotone, n’offraient aucun point culminant qui eût pu
servir de repère et la perspective changeait constamment.


— Vous devez connaître ces eaux comme le fond de votre
poche, dit Gamay.


Dooley cligna des yeux pour se protéger de la réverbération
du soleil à la surface de la mer.


— Tous ces îlots ont l’air de se ressembler, mais à
force on remarque des détails que les gens ne remarquent pas. (Il ouvrit une
boîte et lui montra une paire de jumelles.) Je triche quand je vais pêcher de
nuit, dit-il avec une grimace. J’ai trouvé ces jumelles de vision nocturne sur
Internet. J’en ai une autre paire au hangar à bateaux.


— Où est-ce que le docteur Lee va faire du kayak ?


— Derrière la plage de la barrière de corail. Il y a
beaucoup d’oiseaux par là-bas. Je vais vous montrer.


Dooley s’enfonça entre deux mangroves, le passage se
rétrécit et lorsqu’ils terminèrent dans un cul-de-sac, Dooley tendit à Gamay
une paire de jumelles. Elle les porta à ses yeux et découvrit des aigrettes
blanches et de grands hérons bleus qui se déplaçaient dans les eaux peu
profondes à la recherche de leur nourriture.


Il lui montra ensuite un pieu qui émergeait de l’eau non
loin du rivage.


— Ça marque l’entrée d’un chemin qui s’enfonce dans
l’île. De l’autre côté, il y a des endroits excellents pour la pêche.


Dooley poussa le moteur et ils quittèrent le cul-de-sac à
vive allure pour se diriger vers l’épave avant de mettre le cap sur Bonefish
Key. Le château d’eau apparut au loin et quelques minutes plus tard, Dooley se
rangeait avec habileté le long du quai. Elle le remercia et lui emprunta une carte
de la région en lui disant qu’elle voulait repérer les endroits qu’ils avaient
visités.


En chemin, elle croisa le docteur Lee qui se rendait à sa
séance quotidienne de kayak. Elle lui dit bonjour et reçut en retour le même
salut poli que lors de leur première rencontre.


Elle grimpa ensuite au sommet d’une colline surplombant la
marina et observa Lee jusqu’à ce qu’elle eût doublé un cap à bord de son kayak.


Gamay se rendit compte, alors, qu’au-delà de sa beauté
superficielle, l’île avait beaucoup souffert. Les zones de mangrove étaient à
moitié mortes et même le rivage n’avait jamais complètement séché après le
passage du cyclone, laissant derrière lui une odeur de pourriture qui
submergeait le parfum des fleurs et pesait sur l’île comme un miasme invisible.


Elle fronça les narines.


Décidément, se dit-elle, cet endroit pue. 
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Au volant de sa
Corvette Chevrolet modèle 1961, Joe Zavala roulait un peu plus vite
que la vitesse autorisée sur l’Interstate 95 en direction de Quantico, en
Virginie. La capote était baissée, le puissant moteur V-8 ronronnait comme
un tigre repu, le lecteur de CD passait un disque d’Ana Gabriel, le vent jouait
dans ses cheveux châtain foncé, la NUMA lui versait régulièrement son salaire
et il s’en allait voir une femme superbe. Décidément, la vie était belle.


À une soixantaine de kilomètres au sud-ouest de Washington,
il quitta la grand-route pour une route secondaire bordée d’arbres ; des
deux côtés, on apercevait des véhicules militaires et des bâtiments, puis un
poste de contrôle où officiait un garde armé. Le nom porté sur sa carte de la
NUMA figurait bien sûr dans la liste des visiteurs accrédités et il fut
autorisé à franchir la barrière. Bientôt, il arriva en vue du bâtiment
principal de l’Académie du FBI.


Entourée de 155 hectares de bois, l’Académie avait été bâtie
sur une base du corps des marines dans les années soixante-dix, sous le
règne de J. Edgar Hoover. Le complexe, qui ressemblait à un campus, se
composait de vingt et un bâtiments de couleur miel reliés par un réseau de
couloirs vitrés.


Après avoir dépassé la fontaine trônant dans le hall
principal, il gagna la réception et déclara avoir rendez-vous avec l’agent
Caitlin Lyons. On lui donna un badge à son nom et on le confia aux bons soins
d’une jeune femme, chargée de le guider dans le dédale des couloirs et des
bâtiments.


Soudain, il entendit une déflagration qui ressemblait à une
fusillade à OK Corral et comprit qu’il se trouvait près du stand de tir. Sa
guide le fit entrer et lui indiqua une série de stalles.


— Au numéro dix, lui dit-elle. Je vous attendrai
dehors : il y a trop de bruit ici. Mais prenez votre temps.


Un employé lui donna des protections auditives et il pénétra
dans une stalle où une femme qui lui tournait le dos tirait sur une silhouette
humaine. Tenant son arme à deux mains, elle tirait lentement, méthodiquement,
et aurait certainement tué sa cible si celle-ci avait été humaine et non de
carton.


Prudent, Zavala se dit qu’il valait mieux ne pas surprendre
un agent du FBI armé d’un pistolet et il attendit patiemment qu’elle s’avise de
sa présence ; lorsqu’elle l’eut enfin aperçu, elle lui fit signe de
s’avancer dans la stalle. Elle remplaça le chargeur, lui tendit le pistolet et
lui fit signe de viser la cible.


Le Walther PPK était l’arme préférée de Zavala et il l’avait
bien en main. Il l’amena à hauteur d’œil, dégagea le cran de sûreté et tira
rapidement six balles à la suite qui toutes allèrent se loger au centre du
cercle entourant le cœur.


Il replaça le cran de sûreté et rendit l’arme à la femme qui
appuya sur un bouton pour ramener la cible vers eux. Elle enfonça alors le
doigt dans le trou creusé par les balles et dit quelque chose qu’il n’entendit
pas. Il ôta ses protections auditives et elle répéta ce qu’elle venait de dire.


— Crâneur.


Elle remit le pistolet dans son étui et d’un geste indiqua
son bracelet-montre. Ils gagnèrent le couloir où sa guide attendait Zavala,
mais Caitlin lui dit qu’elle raccompagnerait elle-même son visiteur.


— Sortons, proposa-t-elle.


Ils se retrouvèrent sur une allée ombragée, loin du bruit de
la fusillade et des odeurs de cordite.


Caitlin Lyons était une belle femme d’une trentaine d’années
et si elle n’avait pas été vêtue d’une combinaison noire à manches courtes et
équipée d’un pistolet à la ceinture, on aurait pu la prendre pour un membre du
groupe musical Celtic Women. Elle avait la peau laiteuse, des yeux bleu-vert
surmontés de sourcils délicatement arqués et ses cheveux d’un blond foncé
étaient ramenés sous une casquette de base-ball portant les lettres FBI.


— Tu tires plutôt bien, Joe. Tu n’as jamais pensé à
rejoindre le FBI ?


— Dès qu’ils auront une unité de marine.


Elle rit.


— Tu as été très courageux de venir vers moi alors que
j’avais un pistolet à la main.


— J’aurais dû m’inquiéter ?


— Tu sais ce qu’on dit des femmes dédaignées…


Zavala se raidit. Ce beau ténébreux à l’allure décontractée
jouissait d’un indéniable succès auprès des femmes de Washington. Il avait eu
une liaison avec Caitlin, mais un travail pour l’équipe des missions spéciales
avait interrompu leur idylle. Depuis lors, il ne l’avait pas revue.


— Dédaignée est un bien vilain mot, Cate. Je comptais
te revoir après ma dernière mission.


— Abandonnée, alors ? Délaissée ? Laissée
pour compte ? Ignorée. Ne t’inquiète pas, Joe, dit-elle en souriant. Je ne
t’en veux pas de m’avoir quittée parce que tu avais une mission à remplir pour
la NUMA. Je suis flic, j’aurais pu faire la même chose. De toute façon, je ne
cherchais pas une relation stable. Le FBI est aussi exigeant que la NUMA. En
outre, quand j’ai besoin de voir mon beau ténébreux, il me suffit d’allumer la
télé. J’ai regardé votre plongée dans la bathysphère. C’était palpitant.


— Le plus palpitant, c’est ce que tu n’as pas vu.


Devant l’étonnement de Caitlin, il lui montra un banc de
l’allée. Ils s’y assirent et Zavala lui raconta alors l’attaque contre la
bathysphère, les découvertes d’Austin et les liens avec la Pyramid Trading
Company. Lorsqu’il eut terminé elle lui étreignit la main.


— Tu es un mufle et un goujat, Joe, mais j’aurais été
effondrée s’il t’était arrivé quelque chose. (Elle lui donna un baiser sur la
joue.) Et maintenant, comment puis-je t’aider dans cet océan de crime ?
Comme tu me l’as fait remarquer, moi c’est plutôt le plancher des vaches.


— Tu es aussi un expert de la criminalité asiatique, ce
que je ne suis pas.


Zavala lui décrivit alors la marque triangulaire qu’Austin
avait découverte sur la lame de l’engin sous-marin téléguidé et le rapport
entre ce robot et la société de pêche filiale de la Pyramid Trading.


Elle émit un petit sifflement.


— Pyramid ! La crème des crèmes. Tu n’aurais pas
pu choisir pire. Kurt et toi, vous avez de la chance d’être encore en vie.


— Que sais-tu de Pyramid ?


— Écoute, mon boulot à moi c’est de tenir la
criminalité asiatique à l’écart des États-Unis et de résoudre les affaires
criminelles lorsqu’elles se produisent. Autant dire que c’est une bataille
perdue d’avance. Depuis le début des années mille neuf cents, les criminels
asiatiques opèrent sur notre sol, à commencer par les tongs chinois.


— C’est pas pour eux qu’on utilisait le terme d’hommes
à la hache ?


— Cette expression visait les voyous chinois qui
s’affrontaient au cours des guerres tongs. Les tongs avaient débuté comme des
associations à but social, mais elles se sont transformées en bandes criminelles.
De nos jours, ils font partie du réseau international dirigé par les grosses
organisations criminelles connues sous le nom de triades. Voilà pourquoi le
triangle que tu m’as décrit est particulièrement intéressant.


— Dans quel sens ?


— Le terme de triade a été inventé par les
Britanniques, qui s’étaient aperçus que le symbole de la société secrète était
le triangle.


— Intéressant.


— Le triangle symbolisait l’unité du ciel, de la terre
et de l’homme, reprit Caitlin. Pyramid l’utilise comme logo pour ses
entreprises légales. Mais elle se livre aussi à toutes sortes d’autres
activités, comme l’extorsion de fonds, le meurtre, la prostitution, le trafic
de drogue, l’usure et le blanchiment d’argent. Ils ont des réseaux dans toutes
les villes du monde. Leurs noms comportent toujours le mot
« fantôme » : les Diables fantômes, les Ombres fantômes, les
Dragons fantômes. Tu vois le genre. Eux sont chargés du sale boulot :
intimidation, discipline, meurtre. Ils sont prêts à agir au moindre signal.


— Et le côté légal ?


— Les activités criminelles forment le noyau dur, mais
ils ont développé toutes sortes d’activités légales : immobilier, cinéma,
produits pharmaceutiques, et diverses productions. Et, comme tu l’as découvert,
pêche industrielle. Certaines de ces sociétés ont eu des ennuis pour avoir mis
sur le marché des produits contaminés et dangereux.


— On connaît les dirigeants de Pyramid ?


— Oui, ils sont trois. On dit que ce sont des triplés
qui la dirigent.


— Plutôt inhabituel.


— Pas quand on considère l’étendue de leur empire.
Cette société est un pays à elle toute seule. Elle dispose d’un énorme budget,
d’une armée de tueurs, d’un corps diplomatique en relations avec l’État chinois
qui traditionnellement soutient les triades. Elle a des bandes armées dans tous
les grands pays, y compris les États-Unis. C’est la plus grande organisation
criminelle de toute la Chine et probablement du monde.


— Comment est-ce qu’on combat un machin comme ça ?


— Avec beaucoup de difficulté. Les groupes criminels
asiatiques sont intelligents, riches, multilingues et flexibles. Les progrès
dans les domaines des voyages et des communications leur permettent d’opérer à
l’échelle mondiale. On peut mener la vie dure à leurs bandes de rues et rogner
à la marge leur empire financier, mais jusqu’à ces derniers temps ils étaient
restés hors d’atteinte.


— Qu’est-ce qui a changé ?


— Ils s’affrontent au seul ennemi capable de leur faire
du mal : l’État chinois, parce que celui-ci cherche à les mettre hors
d’état de nuire.


— Attends un peu, n’as-tu pas dit, un peu avant, que
l’État chinois soutenait les triades ?


— C’est de l’histoire ancienne, maintenant. En Chine,
il y a une large zone grise entre ce qui est légal et illégal. C’est là
qu’opèrent les triades. Jusqu’à présent, l’État n’avait pas réagi parce que les
triades rapportent de l’argent, maintiennent l’ordre, et qu’elles sont
patriotes.


— Pourquoi ce soudain changement d’attitude ?


— Cela fait des années que l’armée chinoise fait des
affaires avec les triades, notamment avec Pyramid, ce qui donne à cette
dernière la puissance politique nécessaire pour défendre ses intérêts. Mais le
gouvernement s’inquiète parce que ces arrangements ont fini par conférer trop
de puissance à Pyramid. Ils ont jeté en prison des milliers de membres corrompus
de l’Assemblée nationale populaire mais ils commencent vraiment à traquer les
scandales relatifs à la sécurité des produits industriels. La Chine vit grâce à
ses exportations et tout ce qui les menace vient menacer la stabilité du pays
et donc de ses dirigeants.


— Parle-moi des triplés.


— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Plutôt que des
noms, les triades donnent à leurs chefs des numéros suivant leur rang dans
l’organisation. Mais d’habitude il y a quelqu’un qui les représente pour
l’extérieur. Le représentant de Pyramid est un type immensément riche nommé Wen
Lo. Personne n’a jamais vu les deux autres triplés. D’ordinaire, les triades
sont décentralisées, mais Pyramid a resserré sa direction, ce qui inquiète
également le gouvernement. À mon tour, maintenant, Joe. Pourquoi une triade
chinoise chercherait-elle à saboter la bathysphère ?


— Kurt pense qu’ils en ont après le docteur Kane en
raison d’un programme de recherches secret auquel il participe. Ça te paraît
plausible ?


— Avec cette bande, tout est possible. Que voudrais-tu
que je fasse ?


— Je me disais que tu pourrais fureter un peu et qu’on
voie ce que tu ramènes.


Caitlin pencha la tête sur le côté.


— Je ne voudrais pas faire la coquette, mais qu’est-ce
que tu m’offres, en échange ?


— Une balade dans ma Chevrolet et un dîner romantique
dans une vieille auberge de la campagne virginienne.


— Déjà fait, ça, senor. Je vais te dire, Joe, si
Pyramid s’intéresse à quelque chose, c’est que c’est très important.


— Est-ce que le changement d’attitude de l’État chinois
pourrait avoir un rapport avec ce qui nous occupe ?


— Possible. Depuis le début de la purge, Pyramid a
réagi comme un serpent blessé. Ils ont tué des flics, des juges et des hauts
fonctionnaires, histoire de bien se faire comprendre du gouvernement, mais je
ne vois pas le rapport avec ton docteur Kane.


— Moi non plus. Tu peux nous aider ?


— Je vais te mettre en relation avec Charlie Yoo. C’est
l’agent que les services de sécurité chinois ont envoyé ici pour travailler
avec le FBI. C’est un spécialiste des organisations criminelles. Pyramid a
commis une erreur en vous sous-estimant, Kurt et toi. Mais laisse-moi quand
même te donner un conseil…


— On écoute toujours les conseils des pros, Cate.


Comme par réflexe lorsqu’elle sentait un danger, Caitlin
posa la main sur l’étui de son arme.


— Tant mieux, Joe, parce que telle que je connais
Pyramid, vous êtes dans leur ligne de mire. Et la deuxième fois, ils ne vous
rateront pas.


À des milliers de kilomètres de la Virginie, le colonel Ming
évoquait lui aussi Pyramid Trading. Mince, les cheveux argentés, s’exprimant
avec douceur, il se tenait devant un entrepôt en ruines dans un quartier de
taudis de Shanghaï. Apparemment, on avait tenté de l’incendier, mais les
pompiers avaient réussi à circonscrire le sinistre.


Le colonel avait beau se tenir à une certaine distance du
bâtiment, la fumée lui piquait les yeux. De toute façon, il n’aurait pu
s’approcher plus près, d’une part parce qu’il n’avait aucune envie voir son bel
uniforme sali par des cendres, et d’autre part en raison du cordon sanitaire
formé par les policiers armés et les camions de décontamination.


Il se tourna vers le ministre de la Santé qui l’avait appelé
sur les lieux.


— Je ne comprends pas très bien pourquoi vous m’avez
fait venir ici, dit Ming. Apparemment, la municipalité maîtrise la situation.
Je ne vois pas pourquoi on a demandé à l’armée de tenir la foule à distance.


— Ce n’était pas un bâtiment ordinaire et l’incendie
non plus n’était pas ordinaire, répondit le ministre qui se nommait Fong. On
procédait à des sortes d’essais médicaux, là-dedans.


— Ça n’est pas le genre d’endroit où on poursuit de
telles activités. Vous en êtes sûr ?


Fong acquiesça.


— Nous avons retrouvé plein de gens enfermés dans des
cellules. On les avait laissés là pour qu’ils meurent brûlés, mais
heureusement, bien qu’en piteux état, ils ont pu parler. Ils ont raconté qu’ils
avaient été enlevés et que plein de gens qu’on avait extraits de leurs cellules
n’étaient jamais revenus. On pense qu’ils ont été conduits dans des laboratoires,
et, vu les équipements retrouvés, il semble qu’on ait pratiqué sur eux des
expériences.


— Quel genre d’expériences, Fong ?


— On ne le sait pas avec précision. Mais on a retrouvé
des traces d’un virus qui nous préoccupe énormément, ce même virus qui a causé
une épidémie dans un village du nord. La personne à l’origine de cette épidémie
venait de Shanghaï.


— Quelle coïncidence.


— Plus encore, cette personne travaillait comme agent
de sécurité pour la société Pyramid Trading, basée à Shanghai. Et enfin, de
plus en plus incroyable, c’est Pyramid qui est propriétaire de cet immeuble.


— J’ai l’impression de comprendre où vous voulez en
venir, Fong. Il est de notoriété publique que l’armée gère une chaîne de
bordels avec Pyramid. Mais elle n’est aucunement liée à ça, dit-il avec un
geste de la main.


— Je l’entends bien, colonel, mais vous songerez
peut-être à revoir votre partenariat lorsque vous saurez que nous avons
découvert dans cet immeuble les restes de dizaines d’êtres humains dans un four
crématoire. Nous pensons qu’il s’agit de gens qui ont été utilisés pour des
expériences médicales.


Ming éprouva un mélange de peur et de répulsion. Peur que
son nom ait été associé à celui de Pyramid et répulsion envers ces expériences.


Il contempla les ruines du hangar, s’efforçant en vain
d’imaginer les horreurs qu’avaient pu abriter ces quatre murs.


— Merci, monsieur le ministre. Je vais me renseigner et
prendre les mesures nécessaires.


— Je l’espère bien, répondit Fong. Tout ceci n’est pas
bon pour la Chine. Les responsables doivent rendre des comptes, mais cela doit
être fait en toute discrétion.


— Je vous suis totalement sur ce point, dit le colonel
Ming. Et je crois savoir exactement par où commencer.
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Dooley Greene était
occupé à réparer un moteur hors-bord lorsqu’il vit s’approcher une jeune
Asiatique. Un sourire éclaira son visage.


— Bonjour, docteur. Vous allez encore traquer cet
oiseau rose ?


Le docteur Lee tapota le zoom de l’appareil photo digital
accroché autour de son cou.


— Oui, Dooley. Vous savez à quel point j’ai envie de
prendre en photo cette spatule rosée.


— C’est vrai que les spatules peuvent être craintives.
Bon, le kayak vous attend. Je vais aller chercher votre équipement.


Dooley posa son tournevis et alla chercher la rame et le
gilet de sauvetage dans le hangar à bateaux. Puis tous deux gagnèrent l’endroit
où le kayak bleu clair en fibre de verre attendait sur la plage, la proue à
moitié enfoncée dans l’eau. Lee enfila la veste, boucla les sangles et se
glissa dans l’embarcation. Dooley lui tendit la rame et éloigna le kayak du
rivage.


— À votre retour, je serai probablement déjà rentré sur
le continent, alors vous n’aurez qu’à remettre le matériel dans le hangar.
Bonne chance pour la spatule. Et puis… attention au Grand Alligator.


Lee accueillit l’avertissement en agitant sa rame.


— Merci, Dooley. Je serai sur mes gardes.


Mais la mise en garde n’était qu’une plaisanterie entre eux.
Le jour de son arrivée, Dooley lui avait parlé d’un alligator monstrueux qui
hantait la mangrove. En voyant son air effrayé, il lui avait rapidement
expliqué que c’était une blague et que cela faisait des lustres que l’on
n’avait pas vu d’alligator à Bonefïsh Key.


En la regardant s’éloigner, Dooley se dit à nouveau combien
il s’était attaché à la jeune scientifique chinoise. Il n’était pas trop âgé
pour apprécier sa beauté toute florale, mais son intérêt pour elle n’avait rien
de lascif. Lee avait la trentaine, le même âge qu’une de ses filles qui s’était
détournée de lui plusieurs années auparavant. Après avoir ruiné l’entreprise
familiale de pêche à la crevette à coups de parties de poker et de tombereaux
de gin, il avait cessé de boire, mais sa fille et lui ne se parlaient plus.


Tandis que Dooley revenait à son moteur hors-bord, Lee
longeait le rivage de l’île et finit par déboucher dans une petite anse. Elle
dirigea le kayak vers la vedette échouée puis s’enfonça dans la crique en forme
de chenal où Dooley l’avait précédée ce même jour en compagnie de Gamay. En
apercevant une ride à la surface de l’eau, elle enfonça sa pagaie et fut
récompensée un instant plus tard en voyant apparaître un dos noir et luisant.


Un lamantin !


Elle prit quelques photos avant que le mammifère regagne le
fond puis poursuivit sa route.


Un grand héron bleu s’envola dans un large battement
d’ailes. Lee observa l’oiseau jusqu’à ce qu’il eût disparu puis tourna ses
jumelles vers deux aigrettes qui se déplaçaient dans l’eau peu profonde et
sentit soudain son cœur battre plus fort en apercevant derrière elles un éclair
rose.


Les aigrettes se déplacèrent, elle prit son appareil photo
et à travers l’objectif distingua un oiseau qui ressemblait à un flamant rose
avec un bec de canard. Elle prit plusieurs photos de la spatule rosée puis les
regarda sur l’écran numérique : toutes parfaites. Elle se remit à pagayer
en souriant.


Elle gagna ensuite un poteau en bois gris fiché dans l’eau,
tout près du bord de la mangrove, qui marquait une brèche dans l’entrelacs
autrement impénétrable des racines. Le fond du kayak vint racler un banc
d’huîtres avant de s’échouer sur le rivage.


Elle descendit dans l’eau tiède qui lui montait jusqu’aux
genoux, et, tout en sachant que l’histoire de l’alligator n’était qu’une fable,
elle se hâta de tirer le canot sur l’étroite bande de sable.


Elle prit le sac à dos contenant une bouteille d’eau et
quelques barres énergisantes et s’enfonça dans un tunnel d’arbres avant de
déboucher dans une clairière. De là partait un chemin de sable blanc qui
traversait l’île sur quelques centaines de mètres à travers buissons et cactus.


Lorsqu’elle arriva à l’extrémité du sentier, sur une petite
plage, elle sentit une bouffée d’air frais venu de la mer. Elle marcha un peu
le long de la plage avant de s’asseoir, adossée à une souche de bois flotté.


En dehors du bateau de pêche à coque bleue ancré à quelque
distance, elle avait la plage à elle toute seule. Elle avait aperçu plusieurs
fois ce bateau au cours de la semaine précédente, mais il s’était toujours tenu
à distance respectable. Elle l’examina à l’aide de son téléobjectif mais ne vit
personne sur le pont.


À son arrivée à Bonefish Key, quelque temps auparavant, le
docteur Kane lui avait conseillé de se trouver une activité pour ne pas penser
sans cesse à son travail. Certains scientifiques allaient pêcher, d’autres
choisissaient les échecs ou la lecture. Quelques-uns passaient trop de temps au
Dollar Bar. Elle-même avait dû son salut à ses escapades quotidiennes en kayak
dans la mangrove. Après cela, elle se sentait comme régénérée, capable de
travailler jusque tard dans la nuit.


Le programme touchait à sa fin, et elle se disait que de
retour en Chine la beauté de cette île lui manquerait. Une fois là-bas, le
gouvernement chinois la récompenserait-il ou serait-elle obligée de retourner à
la campagne ?


Elle céda à la lassitude et s’endormit. À son réveil, elle
jeta un coup d’œil à sa montre, regarda au loin et constata que le bateau bleu
avait disparu. Le moment était venu de se remettre au travail. Elle se leva,
épousseta le sable sur son short et alla rejoindre son kayak.


Mais en arrivant à la petite plage, elle ne le trouva pas.
Elle posa son sac, entra dans l’eau et fouilla le lagon.


Aucune trace du kayak.


En retournant sur l’île, elle aperçut un éclair bleu dans
l’herbe verte et laissa échapper un soupir de soulagement. On avait tiré l’embarcation
hors de la plage pour le déposer nettement plus loin. Qui avait bien pu faire
une chose pareille ?


Elle tirait le kayak vers l’eau lorsqu’elle éprouva une
sensation désagréable qui n’avait rien à voir avec la chaleur du soleil sur sa
nuque. Elle se retourna et découvrit un homme sur la plage, les yeux dissimulés
par des lunettes noires.


Il avait surgi sans bruit des buissons et bloquait la voie
jusqu’à l’eau. Cet homme était effrayant. Ses traits asiatiques semblaient
avoir été taillés à coups de serpe et ses lèvres minces ne pouvoir s’ouvrir sur
un sourire qu’à l’aide d’un pied-de-biche. Vêtu d’un short et d’une chemisette
il laissait apparaître une musculature impressionnante et semblait capable de
descendre un mur de brique d’un seul coup de poing.


Mais le plus inquiétant était encore l’arme automatique
qu’il tenait au creux de son bras, pointée sur elle.


Lee parvint pourtant à surmonter sa peur.


— Qui êtes-vous ?


— Je suis le fantôme qui surveille, répondit-il,
impassible.


N’importe quoi, songea Lee. L’homme était visiblement
dérangé.


— C’est vous qui avez déplacé mon kayak ?


Elle crut déceler un vague assentiment.


— Dans ce cas, j’aimerais que vous m’aidiez à le
remettre à l’eau.


Il sourit pour la première fois et abaissa son arme. Se
disant que peut-être son bluff avait fait son effet, elle se retourna pour
soulever le kayak.


— Docteur Lee ?


En l’entendant l’appeler par son nom, elle comprit que cette
rencontre ne devait rien au hasard. Du coin de l’œil, elle le vit lever son
arme et l’abattre sur elle, crosse en avant. Elle sentit une explosion à
l’arrière de son crâne, un éclair blanc avant les ténèbres et elle s’écroula,
face contre terre.
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L'immeuble J. Edgar Hoover, qui abrite le quartier
général du FBI sur Pennsylvania Avenue, se présente comme l’antithèse du campus
ombragé de Quantico. Haut de sept étages et coulé dans le béton, il illustre
bien l’architecture brutaliste à l’honneur dans les années soixante. Après les
attaques du 11 Septembre, le Hoover prit plus encore l’allure d’une forteresse.
On cessa d’organiser des visites publiques et le rez-de-chaussée fut entouré de
barrières.


Caitlin Lyons avait téléphoné pour faciliter l’entrée de
Zavala : on lui donna un badge de visiteur et son guide, un jeune homme
cette fois, agréable et sérieux, parvint à circuler de façon miraculeuse dans
le dédale de couloirs sans carte ni GPS.


Le guide finit par s’immobiliser devant une porte sans
signalétique particulière et frappa doucement. De l’autre côté, une voix
l’invita à entrer. Zavala remercia le jeune homme et pénétra dans la pièce.


Le bureau était à peine plus grand que la table en métal gris
et les chaises qu’il contenait, et sur les murs nus ne trônait qu’une photo en
noir et blanc de la grande muraille de Chine.


Un homme, assis derrière la table, parlait au téléphone en
chinois. Il fit signe à Zavala de s’installer, poursuivit quelques instants sa
conversation et finit par raccrocher. Puis il jaillit de son siège comme un
pantin hors de sa boîte, agita la main de Zavala comme s’il tirait de l’eau à
une pompe récalcitrante et se rassit. 


— Désolé de vous avoir fait attendre. Je suis Charlie
Yoo.


Yoo pouvait avoir dans les trente-cinq ans, mince comme un
haricot, il portait un élégant complet gris avec une chemise d’un bleu cobalt
et une cravate rayée bleu et rouge qui aurait mieux convenu à un cocktail au
Willard Hôtel qu’aux austères locaux du FBI où le complet bleu marine était
plutôt de rigueur. Il parlait avec un fort accent new-yorkais et ses phrases
jaillissaient avec l’énergie d’une mitrailleuse.


— Content de faire votre connaissance, agent Yoo. Je
suis Joe Zavala, l’ami de Caitlin.


— Oui, l’homme de la NUMA… une grande organisation.
Appelez-moi Charlie, Joe. Caitlin est une femme extraordinaire et un flic du
tonnerre. Elle m’a dit que vous cherchiez des informations sur la triade
Pyramid.


— C’est vrai. Elle pensait que vous pourriez m’aider.


Yoo s’enfonça dans son siège et joignit les doigts.


— Excusez ma question, Joe, mais d’après ce que je
sais, la NUMA est un organisme de recherches sous-marines. Pourquoi quelqu’un
de la NUMA s’intéresserait-il au crime organisé chinois ?


— En temps ordinaires, effectivement, ça ne serait pas
notre rayon. Mais quelqu’un a tenté de saboter une opération de la NUMA et nous
avons des indices qui désignent une filiale de pêche de Pyramid Trading.


Yoo leva les sourcils à la façon de Groucho Marx.


— Excusez-moi encore de me montrer sceptique, Joe, mais
ça ne ressemble pas à la façon d’opérer de Pyramid. Quelles sont vos
preuves ?


— Laissez-moi d’abord vous expliquer le contexte. Il y
a quelques jours, la NUMA a lancé au large des Bermudes la Bathysphère 3,
la réplique d’une cloche de plongée historique. La plongée a été retransmise
dans le monde entier… vous l’avez peut-être vue à la télévision.


Yoo ouvrit les mains pour signifier que non, il n’avait rien
vu.


— J’ai été très occupé, Joe. Je n’ai pas beaucoup
regardé la télé. C’est cette opération que Pyramid aurait voulu saboter ?


Zavala hocha la tête.


— C’est moi qui ai conçu la cloche de plongée, et Kurt
Austin, mon partenaire à la NUMA, était directeur du programme. La partie la
plus intéressante de la plongée n’a pas été retransmise parce qu’un robot
sous-marin a coupé le câble de la bathysphère.


Un grand sourire éclaira le visage juvénile de Yoo.


— Ouaouh ! Un robot sous-marin. Ça c’est du
lourd !


— C’est bien ce que je me suis dit à ce moment-là.
Quand le câble a été coupé, la cloche de plongée s’est enfoncée dans la vase, à
920 mètres de profondeur.


Yoo se pencha en avant. Son sourire avait disparu.


— Vous plaisantez ? C’est une histoire
incroyable ! Comment vous êtes-vous tiré d’une telle situation ?


— Kurt est descendu nous secourir et nous avons pu
activer notre système de flottaison. Mais pendant qu’il remontait, il a été à
son tour attaqué par le robot. Il a réussi à s’en débarrasser et lui a même
arraché l’une des pinces qui avaient servi à couper notre câble. Sur cette
pince, on a découvert un poinçon en forme de triangle, identique au logo de
Pyramid Trading.


Yoo secoua la tête d’un air sceptique.


— Désolé, Joe, mais le triangle est un symbole très
commun. Ça pourrait être n’importe quoi.


— Je suis d’accord, Charlie, sauf que ce robot est
semblable à celui que la branche pêche de Pyramid utilise pour inspecter ses
filets.


— Vous en êtes sûr ?


— Tout à fait sûr.


Zavala tira alors de sa poche l’article consacré au robot de
la branche pêche de Pyramid, l’aplatit sur la table et posa à côté les photos
prises par le scaphandre d’Austin. Yoo lut l’article et étudia les photos.


— Ouah ! C’est bon, vous avez gagné… c’est bien
Pyramid qui a cherché à saboter votre plongée. Mais pourquoi ?


— Pas la moindre idée. C’est pour ça que je suis allé
voir Caitlin. Elle m’a dit que parmi toutes les triades chinoises, Pyramid
Trading était la pire.


— Pyramid est effectivement un acteur essentiel. Mais
dans toutes les villes de Chine, il y a des centaines d’autres triades. Caitlin
vous a-t-elle expliqué ce que je fais ?


— Elle m’a dit que vous étiez spécialiste des gangs
chinois à travers le monde.


— Je suis plus qu’un spécialiste, je suis moi-même un
ancien membre d’une de ces bandes. Je suis originaire de Hong-Kong. Mes
parents, ensuite, sont venus s’installer à New York.


— Ce qui explique votre accent américain.


— J’ai appris l’anglais sur les trottoirs de Mulberry
Street. C’est là aussi que j’ai rejoint les Ombres fantômes, l’une des plus
importantes associations criminelles du pays.


— Caitlin m’a dit que les Ombres fantômes sont une
bande rattachée à Pyramid.


— C’est exact. En voyant ce qui se passait, ma famille
est retournée en Chine pour me tenir à l’écart des bandes. Mon père avait un
atelier de réparation de vélos et il m’a fait tellement travailler que je
n’avais plus l’énergie suffisante pour m’attirer des ennuis. J’ai raccroché, je
suis allé à l’université. Maintenant, j’appartiens à une unité spéciale du
ministère de la Sécurité nationale.


— Comment avez-vous atterri à Washington ?


— Le FBI avait besoin de mes compétences. Mais je ne
suis ici que pour quelques mois. Ce n’est qu’un détachement provisoire, comme
vous vous en êtes probablement douté.


— Caitlin m’a aussi dit que Pyramid bousculait les
vieilles traditions, consolidait son pouvoir et que c’était une des raisons
pour lesquelles elle était en conflit avec le gouvernement chinois. Ça et les
scandales touchant aux produits frelatés.


— Caitlin est la spécialiste des triades. Je suis
d’accord avec elle.


— Elle m’a aussi dit que le représentant de Pyramid
s’appelle Wen Lo.


L’espace d’un instant, Yoo sembla se raidir avant de
répondre.


— Comme je vous l’ai dit, Caitlin en sait plus que moi
sur les triades. Je connais bien l’organisation et les histoires de gros bras
au niveau de la rue, mais d’autres que moi sont mieux placés pour vous parler
des chefs.


Pendant cinq minutes, Yoo évoqua les rituels des gangs et
leur hiérarchie interne avant de jeter un coup d’œil à sa montre.


— Désolé de vous éconduire ainsi, Joe, mais j’ai un
rendez-vous.


— Pas de problème, dit Zavala en se levant. Merci
beaucoup de m’avoir consacré de votre temps, Charlie. Vous m’avez beaucoup
aidé.


Ils se serrèrent la main et Yoo appela la sécurité. Quelques
instants plus tard, le guide les trouva tous les deux dans le couloir.


— Vous avez piqué ma curiosité avec votre histoire de
robot, dit Yoo en souriant. Je vais fouiner un peu et voir si je découvre
quelque chose d’autre.


Il nota le numéro de portable de Zavala et lui souhaita
bonne chance avant de retourner dans son bureau et de verrouiller la porte
derrière lui. Le visage impassible, il s’assit à sa table et composa un numéro
sur son téléphone portable. Le signal fit plusieurs fois le tour de la Terre,
passant à travers une série de filtres et de détours qui rendirent impossible
son identification.


— Rapport, numéro trente-neuf, dit une voix peu amène.


— Il vient de partir, dit Yoo.


— Que sait-il ?


— Beaucoup trop de choses à mon goût.


Yoo rapporta alors l’essentiel de son entretien avec Zavala.


— Le hasard fait bien les choses, dit la voix. Zavala
n’est que du menu fretin. Utilisez-le comme appât. Je veux que vous preniez
Austin vivant et que vous me l’ameniez.


— Je m’en occupe immédiatement.


— Ça devrait déjà être fait.


Zavala regagnait au siège de la NUMA au volant de sa
Corvette lorsque la sonnerie de son portable retentit. C’était Charlie Yoo.


— Salut, Joe. Ça fait longtemps, hein ? J’ai
quelque chose pour vous à propos de la triade Pyramid.


— Ça a été rapide, dit Zavala, sincèrement surpris car
il avait trouvé le dénommé Yoo un peu léger en matière de police.


— On a eu de la chance. C’est comme essayer d’obtenir
des informations par les gars du FBI. Ils vont vous presser le cerveau jusqu’à
ce qu’il n’y ait plus rien, mais comme je suis étranger, ils ne me font pas
vraiment confiance. En tout cas, il y a une opération de surveillance en cours.
Quand je leur ai parlé de notre petite conversation, ils nous ont invités à y
assister. Vous pourriez parler à d’autres spécialistes de la criminalité
asiatique.


— Où et quand ?


— Ce soir, sur l’autre rive. Ça vous intéresse ?
Votre partenaire Austin est également invité, s’il n’est pas trop occupé.


— Je vais lui demander et je vous rappelle.


Zavala coupa la communication et appela Austin pour lui faire
part de la proposition de Yoo.


— J’attends un appel de Sandecker d’ici quelques
minutes, dit Austin. Je n’ai aucune idée de ce que mijote le vieux renard. Je
te rappelle plus tard.


— Entendu. Et ne laisse pas Sandecker te tenir la jambe
trop longtemps.


— T’inquiète pas.


Et il ajouta ces mots qu’il devait par la suite
regretter :


— Je vais quand même pas te laisser tout le
plaisir. 
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Avec ses bavardages
insipides, la deuxième happy hour au Dollar Bar était une réédition de
la première et Gamay sentait sa patience s’émousser, mais il fallait bien
reconnaître que le Gibson était parfait et que le dîner qui suivit était
superbe avec son jambalaya aux crevettes fraîches.


Mayhew attendit poliment le dessert avant de lui
annoncer :


— Dooley viendra vous chercher demain matin à neuf
heures et quart. Vous pourrez partir aussitôt après le petit déjeuner. Cela a
été un grand plaisir de vous recevoir ici, docteur Trout. Vous nous manquerez.


Le large sourire de Mayhew semblait en totale contraction
avec ses derniers mots et elle se demanda combien de temps il le conserverait
accroché aux lèvres si elle insistait pour rester un jour de plus.


— À moi aussi vous me manquerez, répondit Gamay avec un
talent d’actrice digne d’Ethel Barrymore. Merci pour votre accueil et merci de
m’avoir autorisée à voir le travail magnifique que votre équipe et vous
réalisez ici, dans ce petit coin de paradis.


Mayhew était trop à son soulagement de la voir partir pour
saisir le sarcasme. À son invitation, ils quittèrent la table pour la véranda
où ils prirent un dernier verre en regardant le coucher de soleil.


Les chercheurs poursuivirent leurs discussions par petits
groupes et de temps à autre Gamay entendait prononcer un terme scientifique.


Vers neuf heures, tout le monde avait regagné son bungalow
et Gamay se retrouva seule. Elle attendit encore une demi-heure que tout le
monde fût couché, puis elle se rendit à la petite maison de Song Lee. Aucune
fenêtre n’était éclairée.


Elle grimpa les quelques marches du perron et cogna
doucement à la porte. Puis plus fort. Pas de réponse.


À sa grande surprise, la porte n’était pas
verrouillée ; elle pénétra dans la maison et alluma la lumière. Il ne lui
fallut que quelques secondes pour voir qu’il n’y avait personne. Rien non plus
ne permettait de penser qu’elle avait dîné seule chez elle. Gamay éteignit la
lumière et suivit en courant le sentier menant à la mer. Le kayak de Lee ne se
trouvait pas dans l’abri à bateaux.


Elle hésita sur le parti à prendre. Aller réveiller le
docteur Mayhew et le reste de l’équipe ? Mais vu leur penchant pour le
secret, ils décourageraient probablement toute action de sa part.


Sans plus réfléchir, elle tira le deuxième kayak du rack et
le posa sur la plage.


Puis, se ravisant, elle alla chercher dans l’abri à bateaux
les lunettes de vision nocturne de Dooley avant de pousser le kayak dans l’eau.


Elle suivit la berge de l’île et déboucha dans la baie. Dans
ses lunettes de vision nocturne, la vedette échouée se détachait en verdâtre
contre le ciel de la nuit. Elle contourna l’épave et s’enfonça dans le tunnel
de végétation que Dooley lui avait montré le jour même.


La mangrove l’enserrait de plus en plus étroitement des deux
côtés. Dans la partie la plus étroite, elle avisa le poteau qui marquait la
trouée dans la mangrove. Elle pagaya jusqu’au rivage, descendit de son kayak et
après avoir fait quelques pas sur la plage découvrit le sac à dos de Song Lee.


Quelque chose brillait un peu plus loin : son kayak.


Tenant sa pagaie à la main, elle suivit le sentier qui
s’enfonçait entre buissons et cactus et finit par aboutir dans une clairière.
Le clapotis des vagues sur la plage tissait un écrin sonore à la clameur des
insectes.


À l’aide de ses lunettes de vision nocturne, elle inspecta
rapidement le chemin et remarqua sur le sable de la plage deux séries de traces
de pas. Elle les suivit et ne tarda pas à apercevoir au loin, un peu en
hauteur, une lueur jaune provenant d’une maison à moitié dissimulée par les
arbres et les buissons. Elle s’approcha : la lumière filtrait par une
porte moustiquaire et une fenêtre.


Le dos collé à la paroi elle entendit un homme et une femme
parler en chinois et le ton monter rapidement. L’homme semblait en colère et la
femme hystérique.


Gamay s’avança jusqu’à la fenêtre, remonta les lunettes sur
son front et découvrit une pièce pauvrement meublée, éclairée par des lampes à
gaz de camping.


Song Lee était assise à une table de cuisine face à un
Asiatique à l’air brutal, vêtu d’un short et d’un tee-shirt. Sur le comptoir, à
côté de la cuisinière, trônait un fusil automatique. À bout de patience,
l’homme gifla brutalement la jeune femme, l’envoyant choir sur le sol.


Il commit alors l’erreur de se retourner pour saisir son
arme : elle en profita pour se mettre à genoux, arracher un couteau à
viande sur un présentoir et le lui planter dans la cuisse. L’homme poussa un
hurlement de douleur et lâcha son arme pour porter les mains à sa blessure
sanglante.


Lee se releva tout à fait et se rua vers la porte. Fou de
rage, l’homme se précipita à sa poursuite, mais elle fut plus rapide que lui.
Elle ouvrit à la volée la porte moustiquaire et courut en direction de la
plage.


L’homme ramassa son arme et gagna la porte en boitant.
Arrivé sur le seuil, il cria quelque chose en chinois puis éleva son fusil à
hauteur d’épaule.


Au même instant, Gamay lui abattit sur le crâne sa pagaie en
bois. Le manche de la pagaie éclata comme un bâton sec et l’homme s’écroula au
sol.


Gamay qui espérait l’avoir assommé pour de bon eut alors la
mauvaise surprise de l’entendre grogner et le vit remuer.


Elle rabaissa les lunettes sur ses yeux et se lança à la
poursuite de Lee sur la plage, qu’elle appela par son nom. En s’entendant
héler, la jeune femme se retourna et brandit son couteau d’un air menaçant.


Gamay arracha ses lunettes de vision nocturne.


— C’est moi… le docteur Trout !


— Docteur… que faites-vous ici ?


— Je vous ai suivie. (Elle jeta un regard en arrière,
vers la maison.) Pas le temps de parler. J’ai un peu estourbi votre ami, mais
pas pour longtemps.


Gamay jeta sa pagaie brisée et se mit à courir sur la plage
avec Lee. Dans leur hâte, elles manquèrent le chemin traversant l’île et durent
revenir en arrière.


Elles finirent pourtant par retrouver le kayak et
s’apprêtaient à le mettre à l’eau lorsqu’une silhouette jaillit des buissons.
Avec un rictus mauvais, il braqua sur elles le faisceau d’une lampe électrique
et le canon de son fusil d’assaut.


Aussitôt, Gamay chargea comme un taureau et lui enfonça la
tête dans le ventre. Il avait des abdominaux durs comme de la pierre et, comme
s’il n’avait rien senti, lui abattit sur le crâne la crosse de son arme. Tombée
à terre, à moitié assommée, elle parvint pourtant à lui donner un coup de poing
sur la cuisse, là où Song Lee avait enfoncé son couteau. Il poussa un hurlement
de douleur.


Lee se jeta sur le dos de l’homme mais il parvint à se
dégager et la projeta au sol où il la contempla, l’air hébété. Puis il lâcha
son arme et s’écroula à son tour. Le rayon de sa lampe éclairait le manche du
couteau fiché dans sa poitrine.


Gamay aida Lee à se remettre debout.


— Je n’ai jamais fait une chose pareille, dit-elle en
contemplant son œuvre. Jamais.


— Vous vous y ferez, dit Gamay. Qui est-ce ?


— Je n’en sais rien. Il est arrivé au moment où je
remettais mon kayak à l’eau et il m’a assommée avec la crosse de son arme. Il a
dit qu’il me surveillait depuis un moment et que les autres allaient venir en
bateau pour m’emmener.


Soudain, Gamay posa la main sur le bras de Lee.


— Écoutez !


Au loin, on entendait des voix excitées parlant en chinois.
Les autres étaient arrivés.


Au moment de mettre le kayak à l’eau, Lee en tira une
deuxième pagaie en aluminium qu’elle donna à Gamay. Elles se mirent ensuite à
pagayer avec une énergie folle, mais elles s’étaient à peine éloignées d’une
trentaine de mètres de la mangrove que des faisceaux lumineux éclairèrent l’eau
autour du kayak.


La coque en fibre de verre réfléchissait les lumières et
Gamay demanda à Lee de longer le rivage au plus près, là où elles seraient
moins visibles. Tendue, elle s’attendait à essuyer des coups de feu, mais les
lumières disparurent.


— Ils retournent à leur bateau, dit Lee. Ils vont faire
le tour de l’île pour nous intercepter.


— Dans combien de temps seront-ils là ? demanda
Gamay.


— Cinq minutes. Peut-être dix. Que faut-il faire ?


— Pagayer comme si notre vie en dépendait… parce que
c’est le cas !


Elles parvinrent à quitter l’anse en pagayant avec l’énergie
du désespoir, mais le bruit d’un moteur de bateau ne tarda pas à déchirer le
silence de la nuit. Un faisceau lumineux balayait lentement la surface de l’eau
et elles n’avaient aucun endroit où se dissimuler car les énormes racines de la
mangrove formaient une redoutable barrière.


Elles distinguèrent alors la lourde silhouette de la vedette
échouée et se dirigèrent dans sa direction. Gamay y monta la première, suivie
de Lee, puis les deux femmes hissèrent le kayak derrière elles avant de
s’aplatir sur le pont de bois pourri.


À travers des trous dans la coque, elles virent des lumières
passer non loin de l’épave. L’espace d’un instant, Gamay se dit qu’ils allaient
s’éloigner, mais le bateau fît soudain demi-tour et se rapprocha. Le faisceau
lumineux du projecteur, filtrant par la coque percée, éclaira leurs visages.


Un feu nourri éclata aussitôt. Leurs poursuivants arrosaient
l’épave en commençant par la proue, s’attardant sur la cabine de pilotage. En
un instant, les deux femmes furent recouvertes d’éclats de bois. Les mains sur
la tête, Gamay se maudissait. La seule chose qu’elles avaient gagné en se
réfugiant sur ce bateau c’était d’offrir à leurs poursuivants une cible de
choix pour leur exercice de tir. Dans quelques secondes elles allaient être
criblées de balles.


Et puis la fusillade cessa.


Alors que Gamay s’attendait à les voir sauter à bord, elle
aperçut une bouteille d’essence enflammée qui décrivait un arc de cercle dans
le ciel de la nuit avant d’atterrir sur le pont. Très rapidement l’incendie se
propagea jusqu’à elles. La chaleur devint insupportable. Les deux femmes se
levèrent : plutôt mourir criblées de balles que brûlées vives. Mais tandis
que la vieille vedette se transformait en torche, le bateau transportant leurs
assaillants s’éloignait et gagnait rapidement de la vitesse.


— Sautez ! hurla Gamay.


Elles plongèrent et s’éloignèrent de l’épave en flammes en
direction de la mangrove. Mais à peine avaient-elles franchi quelques mètres
qu’elles entendirent à nouveau un moteur de bateau et virent la lumière d’un
projecteur s’avancer dans leur direction.


Les espoirs de Gamay s’évanouirent. Ils revenaient pour les
achever.


Le bateau ralentit, le faisceau du projecteur balaya la
surface de l’eau et finit par trouver les deux nageuses. Gamay s’attendait à
entendre une rafale d’arme automatique en guise d’ultime oraison mais ce fut
une voix familière qui s’éleva.


— Gamay ! s’écria Paul Trout. C’est toi ?


Elle agita une main en l’air. Le bateau se rapprocha et en
levant les yeux elle aperçut les deux bras de Paul tendus dans sa direction.
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Comme le lui avait
dit Chalrie Yoo, Zavala gara sa corvette dans le parking du centre
commercial Eden Center de Falls Church, en Virginie. L’agent chinois
l’attendait à bord d’une Ford Crown Victoria noire de la police près de la tour
de l’horloge. Il baissa sa vitre.


— Où est votre ami Austin ?


— Il a été retardé. Il nous rejoindra plus tard. Ou
alors on peut l’attendre.


Yoo fronça les sourcils, lui fit signe d’attendre et remonta
sa vitre ; en le voyant remuer les lèvres, Zavala se dit qu’il devait
avoir une conversation au moyen d’un appareil bluetooth. Il rabaissa ensuite la
vitre.


— Les gars en planque m’ont dit de venir maintenant.
Vous pourrez appeler Austin plus tard et lui dire ou vous êtes. Allez, montez.


Zavala n’aimait guère l’idée de laisser sa précieuse
Corvette dans un parking public, mais il releva la capote, verrouilla la
portière et se glissa sur le siège à côté de Yoo. Le policier chinois se
dirigea alors vers Wilson Boulevard et ralentit quelques kilomètres plus loin
pour prendre une voie secondaire menant à une zone industrielle semée de
bâtiments recouverts de métal. En dehors des lampes de sécurité qui diffusaient
une lumière ambrée au-dessus des portes des entrepôts, la zone était plongée
dans l’obscurité et apparemment déserte.


Zavala s’attendait à ce que Yoo se gare quelque part et à ce
qu’ils terminent le chemin à pied, mais après avoir ralenti, il enfonça la
pédale d’accélérateur et s’engouffra par le portail ouvert d’un entrepôt orné
d’un panneau Good Luck Fortune Cookie Company.


Toujours à vive allure, il contourna le bâtiment, fit
demi-tour et fonça vers la porte du garage. Persuadé qu’ils allaient s’écraser
contre la masse sombre du bâtiment, Zavala se recroquevilla sur lui-même, mais
les phares éclairèrent alors la porte ouverte. Yoo attendit d’être à
l’intérieur pour freiner brutalement, mais la voiture termina sa course dans une
muraille de cartons qui firent pleuvoir sur le capot des dizaines de paquets de
biscuits.


Les airbags jaillirent dans l’habitacle, amortissant le
choc.


À peine remis de son étourdissement, Zavala déboucla sa
ceinture de sécurité, écarta son airbag et s’aperçut que Yoo n’était plus assis
à côté de lui. Il sortit maladroitement de la voiture et tomba sur un genou
avec une furieuse envie de casser la figure à Yoo.


Les lumières du bâtiment s’allumèrent. Aucune trace de Yoo,
mais Zavala n’était pas seul.


Il était entouré par des Asiatiques vêtus de joggings noirs
qui braquaient sur lui leurs armes automatiques.


L’homme le plus proche lui enfonça dans le ventre le canon
de son fusil d’assaut.


— Avance.
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AUSTIN parcourut la
dernière page du volumineux rapport consacré à la Pyramid Trading
Company, s’enfonça dans son siège et se frotta les yeux. De ce dossier, il
ressortait l’image d’une énorme société totalement indifférente à la vie
humaine. Pyramid avait mis sur le marché plus de trois cents produits dangereux.
Elle avait exporté du poisson avarié, des aliments mortels pour les animaux,
des pneus présentant des défauts de fabrication, du dentifrice, des friandises,
des vitamines et des médicaments empoisonnés. Face aux pressions
internationales, le gouvernement chinois avait promis de remédier à la
situation, mais rien dans ce qu’avait lu Austin n’expliquait pourquoi Pyramid
s’en prendrait à Kane et à son programme de recherches.


Austin se leva, gagna la fenêtre et se prit à contempler les
lumières de Washington comme si elles allaient tout à coup s’agglomérer en une
boule de cristal qui lui permettrait de répondre aux questions qui
l’assaillaient. La sonnerie du téléphone retentit et en décrochant il reconnut
aussitôt la voix inimitable de l’amiral Sandecker. Comme d’habitude, celui-ci
se montra concis et sans réplique.


— Kurt, soyez dehors dans cinq minutes.


Sandecker raccrocha sans autre explication.


Austin rangea le dossier Pyramid dans un tiroir, éteignit
les lumières de son bureau et gagna l’ascenseur. Cinq minutes plus tard très
précisément, il franchissait la porte de la NUMA et un SUV Chevrolet Suburban
bleu venait se ranger le long du trottoir.


Un jeune homme en uniforme d’officier de la Navy descendit
par la portière arrière et salua Austin qui reconnut aussitôt le lieutenant
Charley Casey, un officier prometteur que Sandecker lui avait présenté lors
d’une réception à la Maison Blanche.


— Bonjour, Kurt, dit Casey. Montez, je vous prie.


Austin prit place à l’arrière à côté de Casey tandis que le
SUV se glissait dans la circulation.


— Content de vous revoir, lieutenant. Que se
passe-t-il ?


— Désolé de me montrer évasif, Kurt, mais l’amiral m’a
demandé de ne répondre à aucune de vos questions.


— Entendu. Dans ce cas, pouvez-vous au moins me dire où
nous allons ?


— Pas nous. Vous. Juste là.


Le SUV n’avait en effet franchi que quelques rues avant de
se garer à nouveau le long du trottoir. Austin remercia Casey pour la
promenade, descendit de voiture et pénétra dans un restaurant dont l’enseigne
au néon annonçait : Aegean Grotto.


Le patron du restaurant, un jovial natif de Naxos nommé
Stavros, accueillit Austin dès qu’il eut franchi le seuil.


— Bonsoir, monsieur Austin. Comment ça se passe à la
maison des poissons ?


Stavros nommait ainsi la NUMA dont nombre d’employés,
scientifiques ou techniciens, fréquentaient son établissement.


— Toujours aussi poissonneuse, répondit Austin avec un
petit sourire. J’ai rendez-vous avec quelqu’un.


— Votre ami vient d’arriver. Je l’ai installé à la
table de l’amiral.


Il conduisit alors Austin à une alcôve, au fond du
restaurant, où l’amiral Sandecker s’attablait souvent pour dîner à l’époque où
il dirigeait la NUMA. L’endroit était discret et l’on y jouissait d’une bonne
vue sur la salle. Les murs bleus de l’alcôve s’ornaient d’images de calmars,
poulpes et autres êtres marins figurant à la carte de Stavros.


L’homme assis à la table adressa un bref signe de tête à
Austin.


Ce dernier prit une chaise et s’installa face à Max Kane.


— Salut, Doc, quelle surprise.


— Je suis déçu que vous m’ayez aussi facilement reconnu
malgré mon déguisement.


— Pendant une seconde j’ai hésité, et puis ensuite j’ai
remarqué que la raie de vos cheveux partait sur la gauche.


Kane arracha sa perruque noire et d’un geste vif l’envoya
comme un frisbee vers la table voisine où deux hommes étaient assis. La
perruque faillit atterrir dans un bol de soupe avgolemono. Ils
fusillèrent Kane du regard, puis l’un d’eux fourra la perruque sous la veste de
son complet sombre et retourna à son dîner.


Kane éclata de rire.


— Ne faites pas cette tête, Kurt. Ces deux gars sont
mes babysitters. Ce sont eux qui ont exigé que je mette cette perruque pour
sortir.


Austin s’autorisa un petit sourire mais il n’était pas
d’humeur à bavarder de choses et d’autres. Depuis qu’il avait fait la
connaissance du microbiologiste, c’est-à-dire depuis peu, il avait failli
perdre l’un des membres de son équipe, avait vu échouer le programme B3 et
combattu un robot sous-marin à plus de 900 mètres de profondeur. Il lui fallait
des réponses, pas des lancers de perruques, même habiles. Il leva deux doigts à
l’adresse de Stavros puis planta son regard dans celui de Kane.


— Bon sang, mais que se passe-t-il, Doc ?


Kane s’affaissa sur sa chaise.


— Désolé, Kurt. J’ai passé les derniers jours avec ces
brutes, enfermé dans un appartement à me nourrir de pizzas et de plats chinois
à emporter. Je commence à péter un câble.


Austin lui tendit le menu.


— Voici mon antidote contre la malbouffe. Je vous
recommande le psari plaki, du poisson à la mode athénienne. Et en hors-d’œuvre
des tzatziki et de la taramosalata.


Lorsque Stavros vint apporter deux verres d’ouzo, Austin lui
commanda deux plats de poisson. Puis il leva son verre :


— À cette découverte qui pourrait affecter tous les
habitants de cette planète.


— Joe a dû vous parler de ma confession au seuil de la
mort.


— Il m’a dit que la perspective d’une tombe au fond de
l’eau vous avait rendu plutôt loquace. Au moins jusqu’à un certain point.


Kane fit la grimace.


— Je crois que je vous dois une explication.


— Je le crois aussi.


Kane avala une gorgée d’ouzo et reposa son verre.


— Depuis maintenant deux ans, je préside un groupe de
conseil scientifique intitulé le Board on Marine Biology… le BOMB. Dans ce
groupe siègent certains des plus brillants chercheurs dans le domaine de la
biomédecine marine. Nous travaillons avec le Conseil national de la Recherche
et conseillons le gouvernement sur tout ce qui touche aux découvertes
scientifiques prometteuses.


— Et quelle est votre découverte prometteuse à vous,
Doc ?


— Un an environ après le transfert du labo à Bonefish
Key, nous avons récolté une espèce rare de méduse apparentée à la guêpe de mer.
Nous l’avons baptisée méduse bleue parce qu’elle produit une lueur vive et très
étonnante. Mais ce qui nous a le plus étonnés, c’est la toxine qu’elle produit.


— C’est-à-dire ?


— La toxine de cette méduse ne tue pas. Elle immobilise
la proie en sorte que la méduse puisse avaler une nourriture encore vivante. Ce
principe n’est pas inconnu dans la nature. Les araignées et les guêpes aiment
garder ainsi leur dîner au frais.


D’un geste du menton, Austin désigna l’aquarium à langoustes
du restaurant.


— Les êtres humains font la même chose.


— Je vois que vous m’avez compris. Les bœufs et les
porcs que nous transformons en steaks et en côtelettes bénéficient de meilleurs
traitements médicaux que bien des humains. On bourre même ces animaux
d’antibiotiques et d’autres médicaments pour les garder en bonne santé jusqu’à
ce qu’on les consomme.


— Je ne suis pas spécialiste de l’élevage, Doc. Où
est-ce que ça vous mène, tout ça ?


— La toxine de la méduse bleue est le produit chimique
naturel le plus complexe que j’aie jamais vu. Elle élève un mur qui tient à
distance les germes pathogènes. La proie condamnée jouit d’une excellente santé
en attendant d’être dévorée. Et maintenant, imaginez que nous mettions au point
un médicament pour humains qui possède les mêmes qualités protectrices.


Austin réfléchit un instant.


— On aurait une véritable panacée. Comme ce que
proposaient autrefois les vendeurs d’huile de serpent.


— Exactement ! Sauf que là, il ne s’agit pas
d’huile de serpent. Nous avons découvert une sorte de miracle médical qui
pourrait neutraliser certaines des plus terribles plaies du genre humain, les
maladies causées par les virus, depuis le rhume banal jusqu’aux cancers.


— Mais alors pourquoi tout ce mystère ? demanda
Austin. Si les gens savaient que vous avez découvert une panacée, ils vous
élèveraient des statues !


— Au début, on se disait qu’on allait postuler pour le
prix Nobel de médecine, mais l’euphorie passée, on s’est rendu compte qu’on
avait ouvert la boîte de Pandore.


— Il est vrai que l’industrie pharmaceutique et les
compagnies d’assurance ne vous auraient pas portés dans leur cœur, mais sur le
long terme la population mondiale aurait été en meilleure santé.


— C’est justement ce long terme qui nous inquiétait.
Admettons que nous fournissions à l’humanité cette bénédiction, sans
contrepartie. On commence à produire cette panacée à des prix abordables.
L’espérance de vie s’allonge de façon inimaginable. Au lieu de six milliards
d’êtres humains sur la planète, il y en a bientôt dix ou douze milliards.
Imaginez la pression sur les ressources en eau, en nourriture et en énergie.


— Il y aurait des émeutes, des guerres, des États renversés,
dit Kane en ouvrant les mains en signe d’évidence.


— Et maintenant imaginez ce qui se passerait si nous
gardions cette découverte secrète.


— Un secret finit toujours par être éventé. Ceux qui
n’ont pas eu accès au médicament se retourneraient contre ceux qui en ont
bénéficié. Les gens atteints d’une maladie mortelle feraient le siège des
gouvernements. Là aussi, le chaos.


— Le conseil scientifique en est arrivé à la même
conclusion, dit Kane. Nous nous trouvions face à la quadrature du cercle. Alors
nous avons rédigé un rapport que nous avons transmis au gouvernement. Et c’est
là que le destin est intervenu. Une épidémie a éclaté en Chine, causée par un
virus grippal, une épidémie qui aurait entraîné des millions de morts à travers
le monde. Et vous savez quoi ? Notre petit laboratoire détenait la clé du
traitement.


— La méduse bleue ?


— Oui.


— C’est ça que vous vouliez dire en affirmant que votre
découverte pouvait affecter la population de la planète entière ?


Kane acquiesça.


— Oui, il s’est avéré que notre découverte représentait
le seul espoir de combattre ce machin. Le gouvernement a mis la main sur le
labo, verrouillé les portes et travaillé avec le gouvernement chinois pour
tenir la recherche secrète jusqu’à ce qu’on ait réussi à synthétiser le
produit. Ils ont ensuite sorti une histoire selon laquelle cette nouvelle
épidémie n’était qu’une résurgence du SRAS et donc maîtrisable. Ce qui n’est
pas le cas, bien sûr. On a affaire à une souche mutante encore plus virulente
que le virus qui a provoqué une pandémie en 1918, tuant des millions de
personnes en un an.


Austin émit un petit sifflement.


— Aujourd’hui, avec la multiplication des voyages
intercontinentaux, les chiffres de 1918 ne représenteraient plus qu’une goutte
d’eau dans la mer.


— Toutes les mers du globe, Kurt. Les fédéraux ont
classé nos découvertes top secret et transformé tous les employés du labo en
fonctionnaires, en sorte que si l’un d’eux était à l’origine d’une fuite, il
pourrait être poursuivi pour trahison. Des représentants de l’armée et de la
Maison Blanche ont même intégré notre directoire. Ensuite, ils ont transféré la
plus grande partie de la recherche dans un laboratoire sous-marin secret.


— Pourquoi n’être pas resté à Bonefish Key ?


— D’abord, le laboratoire est trop exposé à la
curiosité du public. Mais il y avait aussi des raisons pratiques. Nous voulions
être plus proches de la ressource. Les méduses étaient autrefois présentes sur
de vastes zones, mais de nos jours on ne les trouve plus qu’autour d’une
profonde crevasse sous-marine. Et puis nous tenions également à tenir notre
recherche en quarantaine. Nous développions une version améliorée de la méduse,
une sorte de superméduse, un prédateur dangereux, le genre qu’on n’aimerait pas
retrouver dans sa piscine.


— Voulez-vous dire que vous étiez en train de créer des
formes de vie mutantes et dangereuses ?


— En gros, oui.


— Que se passerait-il si elles se retrouvaient dans la
nature ?


— Ne vous inquiétez pas, pas de risque qu’elles
balayent la biomasse des océans. Elles ne peuvent pas se reproduire et
finiraient par mourir de leur belle mort. Dans le processus d’ingénierie
génétique, nous avons pris bien soin d’éviter toute possibilité de
prolifération.


— C’est quand même jouer avec le feu, Doc. Mère Nature
n’aime pas qu’on la relègue à l’arrière-plan.


— Je sais, je sais, dit Kane d’une voix un peu tendue.
Mais le gouvernement nous soumettait à une terrible pression. Pour conduire nos
expériences de synthétisation, nous avions besoin de plus grandes quantités de
toxine, alors nous avons tout simplement élevé de plus grosses méduses. Ces
créatures améliorées se sont révélées plus agressives que les originales et la
toxine qu’elles produisaient battait tous les records d’efficacité.


— Avant de venir sur le Beebe, vous étiez dans
l’océan Pacifique, fit remarquer Austin. C’est là que vous avez installé le
labo ?


— Oui, en Micronésie pour être plus précis. Le
gouvernement a utilisé un observatoire sous-marin en cours de création pour la
Navy. On l’a baptisé le Coffre de Davy Jones. Je travaillais là-bas quand j’ai
appris que j’avais été choisi pour la plongée du B3. Alors comme le programme
était presque bouclé, j’ai laissé mon assistante, Lois Mitchell, superviser les
derniers travaux et j’ai pris un petit congé. Vous connaissez la suite.


— Seulement jusqu’au moment où les garde-côtes sont
venus vous chercher à bord du Beebe.


— J’ai reçu un appel m’apprenant que le laboratoire
secret avait disparu à peu près au moment où la B3 était attaquée. En outre, un
missile, probablement lancé par un sous-marin, avait gravement endommagé le
navire assurant la sécurité du labo. L’ensemble : les laboratoires et les
quartiers d’habitation avec tout le personnel avait purement et simplement
disparu. À l’heure qu’il est, la Navy poursuit encore ses recherches.


— Que de surprises avec vous, Doc. Pourquoi ne pas m’en
parler pendant que nous dégustons les hors d’œuvre ?


Entre quelques bouchées de pita, Kane raconta à Austin
l’attaque contre le navire de soutien et décrivit les creux laissés sur le fond
de l’océan. Lorsque Kane demanda ensuite à Austin s’il avait une idée de
l’endroit où le labo avait pu être conduit, il répondit qu’il avait mis Zavala
sur l’affaire. Puis ce fut à son tour de poser une question.


— Où en était la recherche au moment de la disparition
du labo ?


— Nous avions identifié le micro-organisme qui
produisait la toxine de la méduse. Nous étions presque capables de produire en
quantité la version synthétisée. Nous comptions sauter l’étape des essais
cliniques et nous baser sur les tests en laboratoire et la modélisation
informatique pour commencer la distribution. Nous n’avions pas le temps de
procéder autrement. Il fallait fabriquer et mettre en place le médicament dès
que le virus serait sorti de Chine et aurait commencé à se répandre dans
d’autres pays.


— Vous êtes-vous demandé qui pouvait être derrière la
disparition du labo ? demanda Austin.


— Pendant des jours et des jours, j’ai réfléchi à cette
question. Je n’ai fait que récolter un solide mal de crâne.


— Vous avez dit que le missile qui a endommagé le
navire de soutien avait dû être tiré d’un sous-marin. Mais seul un État ou une
puissante organisation aurait eu les moyens d’attaquer la bathysphère et de
déplacer le labo.


— Je pense exactement la même chose, dit Kane. Il
s’ensuit que seul un État aurait les moyens de réparer un tel gâchis. Sans ce
labo, nous sommes sans défense face à la pandémie. Le virus se répand en Chine.
Dès qu’il aura atteint les zones urbaines chinoises, il se répandra hors des
frontières.


— La Navy a dû lancer des navires à la recherche du
laboratoire.


— Ils passent la zone au peigne fin. Mais les gens qui
ont fait ça devaient s’attendre à de telles recherches et ils ont dû s’en
prémunir. Un type de la Maison Blanche présent à la réunion du directoire m’a dit
que le vice-président Sandecker chantait vos louanges et moi j’ai vu ce que
vous avez fait quand nous avons failli mourir dans la bathysphère. Alors j’ai
dit que je voulais vous voir. Et me voilà.


— Et voici notre dîner.


Austin commanda un blanc de Santorin pour accompagner le
poisson et pendant une demi-heure il raconta à Kane ses plongées dans les îles
grecques et lui fit part des théories selon lesquelles Santorin ne serait autre
que la légendaire Atlantide. Finalement, il repoussa son assiette vide, commanda
un épais café-crème.


— Eh bien ? demanda Kane, visiblement anxieux.


— Je ferai ce que je pourrai, mais vous devrez toujours
jouer franc jeu avec moi, Doc. Pas de rétention d’information. Et il faut que
je puisse vous joindre à n’importe quel moment.


— Vous pouvez compter sur mon entière coopération,
Kurt. (Il jeta un coup d’œil à ses gardes du corps.) Mes baby-sitters me font
signe. Il faut que je parte. Ils croient qu’il y a une armée entière
d’assassins qui m’attendent au-dehors.


— Ne soyez pas durs avec eux, ils cherchent seulement à
vous garder en vie. Je réglerai l’addition.


Kane lui donna un numéro de téléphone où l’on pouvait le
joindre puis quitta le restaurant, suivi par les deux hommes.


Le lieutenant Casey l’attendait dehors dans le SUV de la
Navy. Cette fois-ci, il monta en voiture sans même y avoir été invité.


— Content de vous revoir, lieutenant.


Casey lui tendit un téléphone et la voix de Sandecker
retentit dans l’appareil.


— Le docteur Kane vous a dressé le tableau de la
situation, Kurt ?


— Il m’a parlé de la recherche sur la méduse bleue et
de la disparition du labo.


— Bien. Si on ne retrouve pas ce laboratoire et si on
ne parvient pas à mettre au point un vaccin, tout ça va exploser sous peu. Il
faut absolument que vous retrouviez le Coffre de Davy Jones. Je mets toute la
Navy à votre disposition.


— Combien de temps avons-nous, amiral ?


— D’après les ordinateurs des centres de contrôle des
maladies, le virus frappera les grandes villes chinoises soixante-douze heures
après minuit. Dans quelques semaines il se répandra dans le monde entier.


— Donc on a encore un peu de temps.


— Pas vraiment. Dès que le virus aura franchi les
frontières chinoises, on ne pourra plus l’arrêter. Le président est en train de
rassembler la Garde nationale de façon à pouvoir déclarer l’état d’urgence.


— Dans ce cas, j’accepterai toute l’aide que vous
voudrez bien me fournir, monsieur.


— S’il vous en faut d’avantage, appelez-moi ou appelez
Casey directement. Ne perdez pas votre temps avec des intermédiaires. Bonne
chance, Kurt. Et gardez un œil sur votre copain, le Mexicain libidineux.


Austin rendit le téléphone à l’officier.


— Quand partons-nous, lieutenant ?


— Je passerai vous prendre et nous serons à l’aéroport
à trois heures du matin. Il faut que vous sachiez que j’ai une femme et deux
enfants, Kurt. On m’a dit qu’une fois que ce machin aura atteint les
États-Unis, il n’y a aura aucun moyen de les protéger.


— Ça fait donc trois bonnes raisons de se dépêcher.


Austin convint d’un rendez-vous avec Casey et descendit du
SUV devant la tour de la NUMA. En gagnant son bureau pour récupérer le dossier
Pyramid, il appela Zavala mais n’obtint pas de réponse. Il n’en fut pas
surpris. Son ami devait avoir rejoint l’équipe de surveillance et ne pouvait
probablement pas répondre. Austin lui laissa un message lui demandant de le
rappeler dès que possible.


Austin récupéra le dossier puis gagna au quatorzième étage
une vaste salle dont un des murs, courbe, s’ornait d’écrans de télévision
luminescents. Sur ces écrans apparaissaient les informations du système
satellitaire de la NUMA, un réseau perfectionné qui collectait des informations
sur toutes les mers du globe à destination des scientifiques et des
universités.


Un génie excentrique du nom de Jack Wilmut présidait ce
réseau de communications à partir d’une console plantée au milieu de la salle.
De son perchoir, il suivait également tous les programmes de recherche de la
NUMA, les navires et les équipes sur le terrain. Un sourire éclaira son visage
poupin lorsqu’il vit approcher Austin.


— Quelle surprise de te voir au quartier général, Kurt.


Austin approcha une chaise de la console.


— Ne me la fais pas, Jack, tu sais exactement où je
suis à la seconde près. J’ai un service à te demander. J’ai perdu le contact
avec Joe. Peux-tu le trouver ?


Wilmut tapota ses cheveux ramenés sur le côté pour
dissimuler sa calvitie.


— Il doit être dans un boudoir de Washington. (En
voyant qu’Austin conservait un visage de marbre, il comprit que l’affaire était
sérieuse.) Bon, je vais faire de mon mieux. Qu’est-ce qu’il a ?


— D’abord, un transmetteur dans sa Corvette.


— Facile.


Il tapota sur son clavier et quelques secondes plus tard,
sur l’écran, une étoile rouge clignotante apparut sur la carte de Falls Church.
La localisation précise était donnée dans un cadre près de l’étoile.


— La voiture se trouve dans l’Eden Center. Il a dû
s’arrêter pour acheter un plat vietnamien.


L’Eden Center était un ensemble de magasins et de
restaurants destinés à la population vietnamienne de Falls Church.


— Il n’aime pas la cuisine vietnamienne. Essaye de
trouver son téléphone.


Wilmut chercha le portable de Zavala grâce à sa puce GPS.


Une deuxième étoile clignotante apparut dans les environs de
la ville, à plusieurs kilomètres de la première. Wilmut élargit la carte et
passa à une image satellite. L’étoile se trouvait sur l’un d’une vingtaine de
rectangles, apparemment les toits de vastes bâtiments. Il zooma.


— On dirait un ensemble industriel, dit Wilmut. Tous
ces bâtiments se ressemblent.


— Il me faut une adresse.


Wilmut appuya sur une touche et le nom Good Luck Fortune
Cookie Company apparut sur l’écran. Il éclata de rire.


— Apparemment, il préfère la cuisine chinoise.


Austin remercia Wilmut et descendit au garage prendre sa
Jeep Cherokee. Tout en longeant le Potomac, il trouva le numéro de Caitlin dans
son répertoire. Elle reconnut immédiatement sa voix.


— Ça doit être ma semaine de chance, dit-elle, puisque
les deux plus beaux hommes de la NUMA m’appellent. Comment vas-tu, Kurt ?


— Je suis un peu inquiet au sujet de Joe. Es-tu au
courant d’une affaire où le FBI procéderait à la surveillance d’un gang
asiatique avec Charlie Yoo ?


— Pas du tout. Charlie est un hôte du FBI. Nous sommes
seuls juges des opérations de terrain que nous voulons lui signaler, et nous
n’en avons aucune de ce genre-là en ce moment.


— C’est bien ce que je me disais. Merci pour ton aide,
Caitlin.


— Mais qu’est-ce que…


Austin coupa la communication et la question demeura
suspendue dans les airs. Puis, conduisant d’une main, il programma sur son GPS
l’adresse que lui avait donnée Wilmut.


Ensuite, de sous son siège il tira l’étui contenant son
revolver Bowen, le posa à côté de lui et enfonça l’accélérateur.
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Le vieux mobile home de
Dooley sur un canal de Pine Island n’avait rien d’un hôtel cinq étoiles, mais
il disposait d’avantages inconnus au Four Seasons.


Pine Island se trouvait à plusieurs kilomètres de Bonefish
Key et jouissait d’une vue imprenable sur la mer. Dooley Greene lui-même,
cigare aux lèvres, était installé sur une chaise longue au bout du quai en
ruine, son fusil de chasse de calibre 16 sur les genoux.


Connaissant admirablement les îles, Dooley, un peu plus tôt,
les avait amenés rapidement sur la terre ferme, tous feux éteints jusqu’au
canal et son alignement de mobile homes. Une fois le bateau rangé le long de
l’appontement, Gamay avait apostrophé Paul.


— Avant que j’explose de curiosité, explique-moi
comment tu es arrivé de la côte Pacifique juste au bon moment pour sauver deux
belles jeunes filles en détresse. Tu ne devais arriver que dans deux jours.


— Kurt m’a appelé pour me dire qu’il t’avait peut-être
envoyée involontairement dans la gueule du loup. Comme je n’arrivais pas à te
joindre au téléphone, j’ai interrompu mon séminaire et pris le premier avion
pour la Floride.


— Et comment t’es-tu branché avec Dooley ?


— Encore de la chance, c’est lui qui s’est branché avec
moi, dit Paul. J’étais à la marina de Pine Island et je cherchais un moyen de
rejoindre Bonefish Key, je regardais les bateaux en essayant de voir si par
chance quelqu’un aurait laissé la clé sur le contact quand Dooley m’a vu et m’a
demandé ce que je faisais. Quand j’ai cité ton nom, il a proposé de m’emmener à
Bonefish Key. Ensuite, il a remarqué qu’il manquait deux kayaks et a deviné où
vous étiez allées.


— Merci, Dooley, dit Gamay. Vous devez probablement
vous demander ce qu’il y a derrière tout ça.


— Vous savez, docteur Gamay, par ici on finit par
apprendre qu’il est plus prudent de s’occuper de ses oignons, mais j’avoue que
je suis un peu curieux.


— Vous n’êtes pas le seul.


Gamay jeta un coup d’œil à Song Lee qui avait fait tout le
voyage recroquevillée sur un siège.


Dooley amarra le bateau et les conduisit jusqu’au mobile
home. Il tira un pack de six Coca light du réfrigérateur et en distribua trois
accompagnés de crackers Goldfish. Puis, sans un mot, il prit son fusil de
chasse dans une armoire fermée à clé et gagna le quai avec son arme sur un bras
et le reste du pack dans l’autre main.


Song Lee et les Trout pénétrèrent dans le mobile home et
s’assirent autour d’une table de cuisine en chrome et formica. Song Lee, le
regard perdu dans le vide, se mit à siroter son Coca comme un automate.


— C’est bon maintenant, docteur Lee, dit Gamay. Vous
êtes en sécurité.


Lee tourna la tête. Des larmes brillaient dans ses yeux.


— Je suis médecin. Je suis censée sauver des vies, pas
en supprimer.


— Vous avez sauvé nos deux vies, rétorqua Gamay. Cet
homme et ses amis nous auraient tuées toutes les deux.


— Je sais. Et pourtant…


— Vous avez une idée de qui ils étaient ? demanda Paul.


Lee essuya ses larmes d’un revers de main.


— Il a dit qu’il me surveillait depuis plusieurs jours.
Il m’attendait là où j’avais laissé mon kayak et il m’a forcée à aller dans la
maison. Des gens devaient venir me chercher. Je l’ai supplié. Nous nous sommes
disputés. C’est là que j’ai pris le couteau et que je me suis enfuie.


Gamay posa la main sur l’avant-bras de Lee.


— Je crois que vous feriez mieux de commencer par le
commencement.


Lee avala son Coca comme un docker assoiffé et entama son
récit.


Elle était née en Chine, dans une région rurale. Très douée
pour les sciences, elle avait poursuivi ses études supérieures aux États-Unis
grâce à une bourse du gouvernement chinois. Témoin des ravages des maladies
chez les pauvres en Chine, elle avait voulu y remédier et s’était spécialisée
en immunologie à la faculté de médecine de Harvard avant d’effectuer son
internat au Massachusetts General Hospital.


De retour en Chine, elle avait trouvé un emploi dans un
programme de santé gouvernemental à destination des habitants des taudis.
L’action était essentiellement fondée sur la prévention puisqu’ils s’assuraient
que les gens étaient correctement immunisés et qu’ils s’attachaient à éliminer
les sources de maladie dans l’eau et dans l’air. Ses succès lui valurent un
poste dans un hôpital où elle travaillait lorsque éclata l’épidémie de SRAS,
mais elle avait été exilée à la campagne après avoir mis en cause les mesures
gouvernementales de lutte contre le virus. Elle évoqua ensuite son pardon et
son affectation à Bonefish Key où elle travaillait sur un vaccin tiré d’un
organisme marin.


— La méduse bleue ? demanda Gamay.


— C’est ça, dit-elle, surprise. Elle appartient à la
famille de la guêpe de mer, une méduse très toxique. Comment l’avez-vous
su ?


— J’ai harcelé le docteur Mayhew et il m’a montré la
salle de recherche.


— Je suis sidérée qu’il vous y ait autorisée. Je suis
en train de me rendre compte que je ne sais pas vraiment qui vous êtes.


— Je suis biologiste marin et je travaille pour la
NUMA. Je suis venue à Bonefish Key parce que je m’intéresse à la biomédecine
marine.


— Apparemment, c’était surtout à moi que vous vous
intéressiez, dit Lee.


— Parfois, il se passe des choses.


Lee sourit.


— Vous parlez comme un philosophe chinois, docteur
Trout.


— Le docteur Mayhew m’a dit que la méduse bleue était
en fait une nouvelle espèce.


— C’est vrai. Plus grosse et plus agressive que la
guêpe de mer. Après le transfert de recherche SMS vers le nouveau laboratoire,
ils comptaient utiliser l’ingénierie génétique pour produire une toxine plus
puissante.


— Je ne savais pas qu’il y avait un autre labo, dit
Gamay.


— C’était un secret. Ils l’ont baptisé le Coffre de
Davy Jones. Le docteur Kane et Lois Mitchell, son assistante, ont quitté
Bonefish Key en compagnie d’un certain nombre de chercheurs et de techniciens.
Le docteur Mayhew et le reste de l’équipe sont demeurés sur place pour
s’assurer qu’il n’y avait pas d’erreurs dans les premières recherches. Moi, je
dressais un tableau de la probable propagation du virus et j’envisageais les
meilleures mesures pour le contenir.


— Le médicament tiré de la toxine était-il
efficace ? demanda Paul.


— Au début, son efficacité était limitée. La toxine de
cette méduse est très imprévisible. Même une toute petite quantité pourrait
tuer un être humain et au début, les animaux de laboratoire avaient plus
tendance à mourir qu’à guérir. Puis nous avons réalisé un progrès considérable
en identifiant la structure moléculaire du microbe qui produit la toxine. Nous
étions à deux doigts de la synthétiser. Les tests cliniques auraient constitué
l’étape suivante.


Tout au long de son explication, Song Lee n’avait cessé de
battre des paupières et Gamay lui proposa de s’étendre sur le canapé. Puis elle
sortit avec Paul dans la tiède nuit de Floride.


— Merci d’être venus à notre secours, Galahad, dit
Gamay.


— Désolé que Sir Dooley et moi soyons arrivés au
dernier moment. Que penses-tu de l’histoire de Song Lee ?


— Je sais déjà qu’elle n’a pas inventé le type qu’elle
a tué ou ses petits copains, les fous de la gâchette, alors j’en déduis que le
reste est également vrai.


— Je vais aller parler à Dooley. Il pourra peut-être
compléter les pièces du puzzle.


En approchant du quai, Paul sentit la fumée du cigare avant
de voir Dooley lui-même. Paul lui adressa le premier la parole, mais Dooley le
fit taire et en tendant l’oreille, il perçut le bruit d’un moteur sur le canal.
Dooley écrasa son cigare sous sa semelle et tira Paul derrière une pile de
cageots à poisson.


Le bruit de moteur se rapprocha et la proue d’un bateau
surgit dans le canal. Il avançait à allure réduite tandis que le faisceau d’un
projecteur fouillait l’eau et les berges. Arrivé à l’extrémité du canal, il fit
demi-tour et regagna la haute mer.


Le fusil de Dooley suivit le bateau jusqu’à ce que le bruit
du moteur eût disparu. Il alluma un nouveau cigare.


— Je vais continuer à surveiller, mais je crois qu’il
vaudrait mieux emmener le docteur Lee ailleurs.


— Je suis bien d’accord avec vous.


De retour au mobile home, Paul racontait à Gamay l’histoire
du bateau suspect lorsque la sonnerie de son portable retentit. Il vérifia sur
l’écran : Austin.


— Je suis en Floride, répondit Paul. Gamay va bien.
Mais on a eu des problèmes à Bonefish Key.


— Quel genre de problèmes ?


— Gamay a été attaquée en même temps qu’une chercheuse,
le docteur Song Lee, qui travaillait sur un truc, la méduse bleue.


— Je veux parler au docteur Lee personnellement, dit
Austin. Appelez la NUMA et dites-leur de vous envoyer tout de suite un avion.
Joe et moi allons partir d’ici quelques heures. Retrouvez-moi à l’aéroport.


— Je m’en occupe tout de suite.


— J’ai un autre service à te demander. Appelle Cate
Lyons, l’amie de Joe au FBI et dis-lui que je me rends à l’usine Good Luck
Fortune Cookie à Falls Church. Il faut que j’y aille tout de suite.


Quelques instants plus tard, Paul transmit le message
d’Austin à Lyons, qui le remercia et raccrocha aussitôt. Puis, tout en
composant le numéro du service transport de la NUMA, il se tourna vers Gamay.


— On rentre cette nuit même en avion à Washington. Kurt
veut parler à Song Lee le plus rapidement possible.


Gamay hocha la tête.


— Comme d’habitude, Kurt a eu raison de se fier à son
instinct. Il m’avait demandé de voir s’il se passait de drôles de choses à
Bonefish Key.


— Ça, pour être drôle, c’était drôle, fit Paul.


Gamay jeta un coup d’œil à la jeune femme effondrée sur le
canapé puis remarqua l’air grave de son mari.


— Si c’est tellement drôle, dit-elle, pourquoi est-ce
que personne ne rit ?
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Quelques minutes
avant d’appeler les Trout, il était passé devant la Corvette garée près
de la tour de l’horloge d’Eden Center et s’était dit que Zavala devait avoir eu
une raison impérative pour laisser ainsi sa précieuse voiture sans
surveillance. Il gagna Wilson Boulevard et s’insinua dans la circulation. Peu à
peu, lotissements et centres commerciaux de banlieue laissèrent la place à une
zone industrielle et commerciale.


Son GPS indiquait qu’il ne se trouvait plus qu’à une rue de
son but, et, craignant qu’une Cherokee turquoise n’attire l’attention, il se
gara dans une ruelle entre deux bâtiments. Il se rendit ensuite à pied jusqu’au
portail d’entrée de la Good Luck Fortune Cookie Company : le parking était
vide et la seule lumière filtrait par-dessus la porte du bureau.


Le portail étant verrouillé, il fit le tour du bâtiment
entouré d’un grillage jusqu’à la porte arrière, parvint à l’ouvrir et gagna un
quai de déchargement éclairé par une unique ampoule, tâchant de se tenir le
plus possible dans l’ombre.


Se trouvait-il à la bonne adresse ? Ses doutes
s’évanouirent lorsqu’une silhouette surgit de derrière une poubelle et
l’aveugla avec le rayon d’une puissante lampe-torche.


— Bougez pas, soldat. Les mains en l’air.


Austin se figea sur place et obéit. Il sentit plus qu’il vit
quelqu’un se glisser derrière lui et retirer son pistolet de son étui.


— Ça ira mieux comme ça, dit la voix. Et maintenant,
tournez-vous… lentement, très lentement. Je vais vous donner un conseil
amical : ces gars se nomment eux-mêmes les Diables fantômes et ils ne
plaisantent pas. À votre place, je n’irais pas leur chercher des crosses.


Six ou sept silhouettes venaient à leur tour de surgir de
l’ombre.


— Vous êtes un diable ou un fantôme ? demanda
Austin.


L’homme s’avança plus près.


— Juste un type qui fait son boulot. Je m’appelle
Phelps. (Il tourna le rayon de sa lampe vers son propre visage et son sourire
las lui donna l’air d’un masque de Halloween.) Cet endroit est truffé de
caméras. Un papillon de nuit se ferait repérer. On vous a vu dès que vous vous
êtes pointé devant le portail. Merci de m’avoir facilité le travail.


— Tout le plaisir était pour moi. Mais êtes-vous sûr
que je n’ai pas fait exprès de me laisser surprendre ?


— Non, je n’en suis pas sûr, voilà pourquoi nous sommes
très prudents avec vous.


— Où est Joe ?


Avec le rayon de sa lampe, Phelps éclaira la porte de
l’entrepôt.


— Par là.


Phelps monta les marches du quai, poussa Austin par la porte
qui venait de s’ouvrir et alluma les lumières dans l’entrepôt. La vaste salle
était vide, en dehors d’une pile de cartons écrasés contre un mur et de deux
fauteuils face à un écran.


— Les affaires ne doivent pas très bien marcher pour
Fortune Cookie, fit remarquer Austin.


— C’est une couverture. Dans cet endroit, on entrepose
surtout des produits illégaux importés. À part ça, question fortune, c’est pas
votre jour ! Ces gens-là sont très fâchés contre vous.


Austin pensait effectivement que ses chances de vivre vieux
et en bonne santé étaient plutôt réduites. Outre Phelps, il était gardé par des
Asiatiques au visage dur, des hommes jeunes qui n’avaient pas trente ans, vêtus
de joggings noirs et chaussés de tennis de même couleur, un bandeau rouge serré
autour du crâne. Ils avaient l’air tout aussi dangereux qu’imprévisibles, et vu
la façon dont ils jouaient avec leurs armes on les sentait également peu
disciplinés.


Phelps, lui, était un homme de haute taille, entre
quarante-cinq et cinquante ans, chaussé de Doc Martens et vêtu d’un tee-shirt
noir qui mettait en valeur ses bras noueux, coiffé d’une casquette des U.S.
Navy Seals. Il examina d’un œil appréciateur le Bowen d’Austin.


— Belle arme.


— Merci. Quand vais-je la récupérer ?


Phelps pouffa et glissa le pistolet dans son étui qu’il
accrocha à sa ceinture. Il consulta ensuite sa montre et appela deux Diables
fantômes. Une minute plus tard, ils revinrent en compagnie de Zavala qu’ils
poussèrent dans un des deux fauteuils avant de faire signe à Austin de
s’installer dans l’autre. Après quoi, ils menottèrent les deux hommes aux
accoudoirs.


Le visage de Zavala était couvert de sang séché, mais il parvint
à sourire en voyant Austin.


— Salut, Kurt, c’est gentil à toi d’être venu jouer les
trouble-fêtes. On s’en va ?


— Il faudra demander à monsieur Phelps. Ça va,
toi ?


— Je me suis fait avoir par Charlie Yoo et certains de
ces gars, ici, ont pris ma tête pour un punching-ball mais apparemment je n’ai
rien de cassé.


— Il ne faudra pas oublier de les remercier pour leur
hospitalité.


— C’est ça que j’aime bien avec toi, Kurt. Le verre est
toujours à moitié plein. Oh…


L’entrepôt venait d’être plongé dans l’obscurité. Quelques
instants plus tard, une lampe spot placée juste au-dessus d’eux se mit à
clignoter et ils se retrouvèrent au centre d’une brillante lumière blanche. Un
deuxième spot s’alluma en face, à environ sept mètres d’eux.


L’écran avait disparu, laissant apparaître une table
recouverte d’un tapis vert derrière laquelle se tenait une femme qui les
observait. Elle était vêtue d’un ensemble deux pièces violet foncé et d’un
manteau de même couleur drapé autour des épaules. Ses cheveux noirs, séparés par
une raie au milieu, encadraient un visage aux traits eurasiens souligné de
hauts sourcils en forme d’accent circonflexe.


Austin fut sidéré.


— C’est fou, murmura-t-il, mais je la connais. C’est la
Dragon Lady.


— J’ai déjà vu des dragons plus affreux. Tu ne veux pas
me présenter ?


— Je crois que ça ne sera pas possible, Joe. La Dragon
Lady n’est pas une vraie femme.


Zavala se tourna vers son ami et le considéra comme s’il
venait de perdre la boule.


— C’est moi qui suis en train de devenir fou. Elle m’a l’air
très réelle.


— À moi aussi, Joe, mais la Dragon Lady était un
personnage de bande dessinée. Dans Terry et les pirates, c’était
l’archétype de la femme fatale. Mon père me les lisait quand j’étais gosse.
Elle portait la poisse. Mais elle s’appelait aussi… je ne me rappelle pas.


Les lèvres de la femme s’ouvrirent sur un sourire.


— Je m’appelle Lai Choi San, dit-elle d’une voix qui
aurait pu être séduisante si elle n’avait pas été dépourvue de toute émotion.
Bravo, monsieur Austin. Peu de gens savent que j’ai aussi un autre nom.
J’attendais cette rencontre avec impatience.


— J’aimerais en dire autant, répondit Austin. Mais
maintenant que nous sommes bons amis, vous pourriez peut-être nous dire ce qui
nous vaut votre aimable invitation.


Et dire qu’il parlait à un personnage de bande
dessinée ! Il se voyait déjà bavarder avec Roger Rabbit.


— Pour commencer, j’aimerais que vous me disiez où se
trouve le docteur Kane.


Austin haussa les épaules.


— Kane est placé sous la protection de l’État, mais je
ne peux pas vous dire où ils l’ont mis à l’abri. Apparemment, on cherche à le
tuer.


— Vraiment ? roucoula-t-elle. Qui pourrait vouloir
faire une chose pareille à ce brillant docteur ?


— Les mêmes qui ont enlevé le laboratoire où l’on
développait un vaccin à partir de la toxine d’une méduse.


La femme le fusilla du regard et son visage sembla rayonner
de colère. Austin mit cela sur le compte d’une manipulation.


— Ce que vous ne savez pas, dit-elle, c’est que c’est
Pyramid qui a créé ce nouveau virus. Notre société pharmaceutique menait des
expériences sur un vaccin contre la grippe destiné au marché mondial et a
produit par inadvertance cette souche plus virulente et plus adaptable.
Certains chercheurs voulaient le détruire, mais des dirigeants s’y sont
opposés.


— Et pourquoi ces dirigeants n’ont-ils pas empêché ce
virus de se répandre ?


— C’était un accident, quelque chose que nous aurions
empêché avant d’avoir développé l’antidote dont les membres de mon organisation
auraient d’ailleurs bénéficié en premier. Vous voyez, ce virus fait partie
d’une stratégie plus large visant à déstabiliser l’État. L’épidémie de SRAS a
failli emporter les chinois. Imaginez la façon dont réagirait la population si
les autorités étaient incapables d’endiguer la propagation d’un virus encore plus
mortel. Elle verrait que Pyramid, elle, a les moyens de soigner les masses. Et
par voie de conséquence, nous obtiendrions pouvoir et richesses. Nous
remplacerions l’État chinois.


— Savez-vous que le virus va frapper vos grandes villes
d’ici deux jours ?


— Peu nous importait la réaction du gouvernement, ce
n’était qu’une question de temps. Plus le virus frappait fort, mieux c’était
pour nous.


Austin, incrédule, contemplait l’apparition.


— Vous êtes prêts à faire mourir des millions de vos
compatriotes pour faire tomber les autorités ?


— Vous en savez à la fois beaucoup et très peu. Que
nous importe la mort de milliers voire de millions de Chinois ? Nous
sommes un milliard. Pour le contrôle des naissances, une épidémie serait plus
efficace que la règle d’un enfant par famille.


— Vous ne parviendrez jamais à contenir la propagation
du virus, même avec le vaccin sur lequel travaille le laboratoire. Il va se
répandre trop rapidement. D’ici une semaine, il va toucher le monde entier.


— Ne pensez-vous pas que la mort de millions d’êtres
humains pousserait les gens à acheter notre vaccin ? Considérez les choses
du point de vue de la publicité et du marketing.


— Vous êtes fou de croire qu’un tel plan va
fonctionner.


— Ce sont nos autorités qui sont folles. Notre famille
dirige Pyramid depuis des générations. Par le passé, les gouvernements qui ont
tenté d’abattre notre organisation en ont payé le prix fort. Nous existions
déjà bien avant la naissance de ces soi-disant dirigeants. Nous n’allons pas
nous laisser jeter dans les poubelles de l’Histoire.


La silhouette gagnait en incandescence au fur et à mesure
que se déployait sa diatribe contre le gouvernement communiste chinois qui
osait s’en prendre à une organisation vieille de plusieurs siècles.


Tétanisé, Zavala ne parvenait pas à quitter la femme des
yeux.


— Kurt, chuchota-t-il, je peux voir à travers elle.
Regarde son bras droit, celui qu’elle agite.


Austin examina avec attention le bras en mouvement. À
travers la soie de la manche, on apercevait le mur de brique derrière elle.


— Tu as raison, ce n’est qu’une projection, comme Max.


Il faisait ainsi référence au nom que Hiram Yeager donnait à
l’hologramme généré par son ordinateur interactif.


La Dragon Lady remarqua le sourire d’Austin et interrompit
sa tirade.


— Vous êtes un homme étrange, monsieur Austin. La
perspective de la mort ne vous effraye donc pas ?


— Pas quand elle est brandie par quelqu’un qui n’est
pas plus réel qu’un personnage de bande dessinée.


— Ça suffit ! Je vais vous montrer à quel point je
suis réelle. Mon frère Chang attend votre arrivée. Il fera en sorte que vous
ayez une mort longue et douloureuse.


Elle lança un ordre en chinois et les gardes s’avancèrent.


— Attendez un instant, lança Austin. Et si je faisais
revenir le docteur Kane ?


Elle aboya un deuxième ordre et les gardes se figèrent sur
place.


— Vous avez dit que Kane était sous protection
policière et qu’on ne pouvait pas le joindre.


— Je mentais… je mens beaucoup.


— C’est vrai, s’écria Zavala. Kurt est un des plus
grands menteurs qui soient.


Austin lui lança un long regard pour lui signifier qu’il en
faisait un peu trop.


— Laissez-moi passer un coup de téléphone, dit-il en se
tournant à nouveau vers la Dragon Lady, et je me débrouillerai pour le faire
revenir.


Austin cherchait à gagner du temps et espérait même qu’on le
détachât pour qu’il puisse s’emparer d’une arme. De toute façon, il n’avait
guère le choix.


— Votre tentative est vaine, monsieur Austin. Au fond,
je me moque que Kane reste ou non en vie. Son programme est près d’aboutir et
nous n’avons plus besoin de ses services… adieu.


Austin s’attendait à voir revenir les Diables fantômes, mais
ceux-ci braquèrent leurs armes vers Tanière de la salle.


L’hologramme se mit à vaciller.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— Ici le FBI. Jetez vos armes et sortez, les mains en
l’air.


C’était une voix de femme dans un mégaphone.


Gordon Phelps, qui se tenait jusque-là sur le côté et
observait l’échange entre Austin et l’hologramme, s’avança alors dans la
lumière. Il lança un ordre en chinois aux Diables fantômes, puis en anglais à
Austin et à Zavala :


— Ne partez pas, messieurs.


Puis il se rua vers le quai de chargement en compagnie des
gardes.


Austin et Zavala échangèrent un regard.


— Ça s’arrange, on dirait, dit Austin.


Il parvint à dégager ses mains menottées de la chaise, et,
la traînant derrière lui, s’avança vers la Dragon Lady. Une fois plantée devant
elle, il leva la chaise, pattes en avant.


Zavala le suivit et fit de même.


Ensemble, ils chargèrent en direction de la table.


Un être humain véritable se serait défendu ou aurait fui,
mais le système de caméra, projecteurs, micros et ordinateurs qui formait le
cœur de la projection holographique ne disposait pas d’instinct humain.


L’image semblait figée sur place. Seuls les traits du visage
se modifièrent et la Dragon Lady se métamorphosa en un homme aux yeux
étincelants, coiffé d’un chapeau de soie rouge, puis en une série de visages
effrayants d’hommes et de femmes. Pour finir, le dernier visage devint flou et
ses contours éclatèrent en un nuage de particules tourbillonnantes.


Lorsqu’Austin et Zavala se jetèrent sur la table et la
renversèrent, il n’y avait plus rien.


En se remettant debout, ils découvrirent Phelps, planté dans
la tache de lumière où ils se trouvaient quelques secondes auparavant. Il
braquait sur eux le Bowen.


— Ça ne va pas plaire au patron, tout ça, dit-il d’une
voix traînante.


— Non, j’imagine, fit Austin. Et c’est bien dommage.


Phelps esquissa un sourire.


— Qu’est-ce que vous racontiez à propos du virus et du
vaccin développé par le labo ?


— Les gouvernements chinois et américain travaillaient
secrètement à la mise au point d’un vaccin pour combattre un virus mortel, mais
votre patron a dérobé le laboratoire.


— Je suis au courant, répondit Phelps, puisque c’est
moi qui ai enlevé ce labo.


— Si c’est vrai, vous devez savoir où il se trouve.
Aidez-nous à le reprendre à ces sinistres clowns.


— Vous ne plaisantiez pas en disant que la maladie
allait toucher les États-Unis, hein ?


Austin le regarda droit dans les yeux.


— À votre avis, Phelps ? À votre avis ?


— Il ne s’agit pas seulement d’avis. J’ai de la famille
aux États-Unis.


— Rien ne les empêchera de tomber malades. Vous ne
pouvez pas permettre une chose pareille.


— Non, je ne le permettrai pas. Mais je le ferai à ma
façon, et je travaille seul.


Il tourna la tête en entendant au loin des cris et des coups
de feu.


De la poche de sa chemise, il tira alors les clés des
menottes et les posa sur le sol. Après quoi il tira l’étui de sa ceinture, y
remit le Bowen et le fit glisser sur le sol, hors de portée d’Austin puis
disparut dans l’obscurité.


Quelques instants plus tard, l’entrepôt s’illumina. Cate
Lyons avait une main sur l’interrupteur tandis que l’autre brandissait un
pistolet. En apercevant Austin et Zavala, elle se précipita vers eux.


— Ça va, les gars ? Bon Dieu, Joe, ils ne t’ont
pas loupé ! Désolée pour le retard, j’ai dû attendre des renforts. Ils
sont en train de fouiller le bâtiment, mais j’ai bien peur qu’ils aient tous
disparu. Vous pouvez me dire ce qui s’est passé ?


Austin ramassa les clés de menottes sur le sol, se libéra
puis fit de même pour Zavala. Après quoi, il récupéra son Bowen.


— On vous racontera tout en revenant à Washington. Et
ensuite on voudrait parler à un certain agent Yoo.
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Après avoir conduit
Zavala à Falls Church, Charlie Yoo était retourné au quartier général du
FBI où il bavarda avec un agent de l’Unité du crime asiatique, cherchant
quelques informations utiles à ses employeurs. Membre de l’une des plus
puissantes organisations criminelles du monde, Yoo éprouvait un frisson
quasiment pervers à parcourir ainsi les couloirs de la plus grande institution
policière de la planète. Il se trouvait encore dans le Hoover Building lorsque
Caitlin Lyons lui téléphona pour lui proposer d’aller prendre un verre dans un
bar de Georgetown. Yoo sauta sur l’occasion. Caitlin représentait une source de
choix pour les ragots du FBI et elle était en outre fort attirante, ce qui ne
gâchait rien.


Il descendit en ascenseur jusqu’au parking où Caitlin Lyons
surgit de derrière un pilier en béton.


— Salut, Charlie.


Yoo lui adressa son plus beau sourire.


— J’ai dû mal comprendre. On ne devait pas se retrouver
au bar ?


— J’ai décidé de vous épargner le trajet. Vous devez
être fatigué après avoir tendu un piège à mes amis Joe et Kurt.


Yoo parvint à garder le sourire, mais il glissa la main dans
la poche de sa veste.


— Salut, Charlie. Comment ça va, Yoo ?


Zavala venait d’apparaître derrière lui.


— Joe ! s’écria Yoo. Content de vous voir. Quelle
surprise…


— De me voir vivant ?


— Euh… je ne vois pas ce que vous voulez dire. Nous
nous sommes perdus de vue à l’entrepôt.


Yoo fouillait dans sa poche d’une façon qui aurait paru des
plus naturelles à un œil non exercé.


— On fait un pari, Charlie, dit Zavala. Cinq dollars
que Lyons vous fait un trou dans l’arrière du crâne avant que vous tiriez ce
flingue de son étui.


— Je crois qu’aujourd’hui c’est mon jour de chance,
dit-elle. Disons dix dollars.


Elle tenait son pistolet à deux mains, bras tendus.


— Ôtez lentement votre veste et laissez-la tomber sur
le sol, dit Zavala.


Yoo obtempéra. Zavala le délesta de ses deux pistolets,
celui qu’il avait sous l’aisselle et l’autre à la ceinture. En le palpant, il
découvrit également un couteau court à deux tranchants dans un étui de
cheville.


— Venez, Charlie, on va faire un tour.


Zavala leva le bras et aussitôt des phares s’allumèrent. Une
voiture surgie de nulle part dans un hurlement de pneus s’immobilisa à quelques
centimètres de Yoo. Zavala tira de sa poche un rouleau de tissu adhésif avec
lequel il lui attacha les mains derrière le dos, puis il en plaça un morceau
sur ses yeux et un autre sur sa bouche. Après quoi il poussa Yoo sur le siège
arrière et s’installa à côté de lui tandis que Lyons prenait place de l’autre
côté.


Ils roulèrent en silence pendant une demi-heure avant de
s’arrêter. Ils poussèrent Yoo hors de la voiture et lui firent descendre une
courte volée de marches avant de le faire asseoir sur une chaise et d’ôter
l’adhésif de ses yeux et de sa bouche.


— Où sommes-nous ?


— Dans une planque du FBI, répondit Lyons.


Elle était assise à l’extrémité d’une table rectangulaire,
tandis que Zavala, qui avait pris place d’un côté, considérait Yoo d’un air
mauvais. En face de Zavala, un homme aux cheveux gris dardait sur Yoo des yeux
d’un bleu laser.


— Je m’appelle Kurt Austin, dit l’homme. Pour qui
travaillez-vous ?


— Pour l’agence de sécurité chinoise.


Austin poussa un soupir et lança un coup d’œil à Lyons.


— Charlie, dit la jeune femme, vous vous souvenez de ce
jour où nous sommes allés au stand de tir et où je vous ai montré à quel point
je tirais bien ? Répondez à la question de Kurt où je vous creuse un
troisième œil.


Yoo déglutit avec difficulté.


— Je travaille aussi pour la triade Pyramid.


Austin fit signe à Lyons de baisser son arme.


— Quel est votre rôle ?


— Je n’ai jamais quitté les gangs. Je suis un homme de
terrain haut placé. Je ne prends pas de décisions. Je ne fais qu’exécuter les
ordres.


— Qui vous a donné l’ordre d’amener Joe à l’entrepôt
Fortune Cookie ?


— Après le passage de Joe à mon bureau, j’en ai rendu
compte. D’ordinaire, je ne parle qu’à mon supérieur immédiat. Comme ça, si je
suis découvert, je ne peux révéler que peu de choses. Cette fois-ci, j’ai parlé
au grand patron.


Austin songea alors à l’attaque du Beebe.


— Cela fait longtemps que vous appartenez à la triade.
Que savez-vous d’un type au crâne rasé et au sale caractère ?


Yoo ne cacha pas sa surprise.


— Ça ressemble à Chang. Celui à qui j’ai parlé. C’est
lui qui a la haute main sur le réseau mondial des gangs, des types comme les
Diables fantômes. Vous le connaissez ?


Austin ignora la question.


— Qui sont les autres chefs ?


Yoo hésita.


— Allez, Charlie, s’impatienta Lyons. Nous savons que
Wen Lo est le porte-parole de Pyramid.


— Peut-être. Oui, je crois.


— Parlez-moi de Phelps, dit Austin. C’est lui qui
dirigeait la bande à l’entrepôt.


— Les Diables fantômes forment la bande de Washington.
Ils se retrouvent à l’entrepôt de Fortune Cookie. C’est là que le patron fait
parvenir ses ordres. On ne sait jamais si ce sera un homme ou une femme. Mais
il est super cet hologramme, hein ?


Yoo chercha en vain une complicité dans les visages fermés
et son sourire s’évanouit.


— C’est bon, dit-il en s’agitant sur sa chaise. Phelps
est un mercenaire, un homme de main. Je ne sais pas grand-chose de lui, il va
et vient. Il fait des boulots importants pour la triade.


— N’est-ce pas inhabituel d’avoir un étranger à un
niveau aussi haut ? demanda Austin.


— La haute direction ne fait pas entièrement confiance
aux Chinois. Ils ne se font même pas confiance entre eux et c’est pour ça
qu’ils utilisent les hologrammes. Comme ça, ils peuvent apparaître n’importe où
dans le monde et donner leurs ordres sans avoir besoin d’être là.


— Pourquoi vos patrons voulaient-ils nous enlever, Joe
et moi ?


— Ils ne vous aiment pas. J’ai dit à Phelps qu’on
jouait avec le feu en enlevant quelqu’un appartenant à une grosse agence
étatique comme la NUMA, mais il m’a répondu que ça n’avait aucune importance,
que les ordres venaient d’en haut. Ils espéraient vous avoir tous les deux en
même temps, mais finalement Joe a servi d’appât.


— Comment étiez-vous sûrs que je saurais où était
Joe ?


— Phelps devait appeler en se faisant passer pour un
agent du FBI et vous dire où il se trouvait. J’imagine que vous n’avez pas eu
le message.


— Effectivement.


Austin décida alors de changer son fusil d’épaule.


— Que savez-vous de Bonefish Key ?


Yoo le regarda d’un air interloqué qui ne pouvait être
feint.


Austin estimait que Yoo en savait plus et qu’il occupait
dans la hiérarchie de la triade une place plus importante qu’il voulait
l’admettre, mais il mit un terme à l’interrogatoire.


— J’en ai fini pour l’instant.


— Puis-je rentrer chez moi ?


— On va d’abord avoir une petite discussion, dit Lyons.
Ensuite on vous ramènera à Washington, mais on n’en restera pas là.


— Je peux négocier, dit Yoo. Je vous écoute.


— Parfait. Vous allez espionner la triade pour notre
compte. Si nous estimons que vous jouez double jeu, nous ferons savoir par nos
canaux de Hong-Kong que vous êtes une balance.


— Ça ne serait pas très malin de ma part. J’accepte.


L’interrogatoire continua un temps, mais ils finirent par
conclure qu’il n’y avait pas grand-chose d’autre à en tirer. Ils lui bandèrent
les yeux et regagnèrent le Hoover Building. Arrivés devant l’immeuble, ils lui
ôtèrent le ruban adhésif et le lâchèrent sur le trottoir avant de se rendre au
siège de la NUMA.


— J’ai la tête qui tourne, dit Caitlin Lyons. Que se
passe-t-il, au juste ?


— La triade Pyramid a développé un virus de la grippe
qu’ils veulent utiliser pour abattre le gouvernement chinois, dit Austin. Ils
ont enlevé le laboratoire qui travaillait sur un vaccin contre ce virus, et,
une fois le gouvernement renversé, Pyramid distribuera l’antiviral dans le
monde entier et empochera des milliards de dollars.


— Mais des centaines de milliers de gens risquent de
mourir avant qu’ils y parviennent, dit-elle.


— Vous croyez qu’ils en ont quelque chose à faire, chez
Pyramid ?


— D’après ce que j’ai vu, non. Par où
commence-t-on ?


— Demandez à l’Unité du crime asiatique de faire parler
les Diables fantômes. Pendant ce temps-là, Joe et moi allons essayer de
retrouver le labo.


— Que dois-je faire pour Charlie Yoo ?


— Utilisez-le et ensuite jetez-le.


— L’idée me plaît bien, dit-elle avec un sourire
mauvais.


Lyons les laissa devant la tour de la NUMA. Austin et Zavala
se rendirent chez eux chacun de leur côté pour prendre leurs bagages et
convinrent de se retrouver à l’aéroport.


En rentrant chez lui en voiture, Austin consulta son
téléphone portable, oublié sur le siège alors qu’il se rendait à l’entrepôt de
Fortune Cookie. Il avait un message de Phelps lui disant qu’il était un agent
du FBI. Sur ce point-là au moins, Yoo n’avait pas menti.


Il coupa la communication et appuya sur l’accélérateur.


Comme d’habitude, le temps était devenu son pire ennemi. 
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À trois heures du
matin, le SUV bleu de la Navy se gara devant un hangar de l’aéroport
national Reagan à côté d’un Cessna Citation X portant l’écusson noir de la
NUMA sur le turquoise de la carlingue. Austin et Casey descendirent de
l’arrière du SUV et le lieutenant lui tendit une pochette en plastique.


— Vous trouverez là-dedans tous les détails concernant
la mission dont nous avons parlé en venant. Bonne chance, Kurt. Et faites gaffe
aux requins.


— Merci, lieutenant, répondit Austin en lui serrant la
main. Mais je n’échangerais pas les requins mangeurs d’hommes contre les
politiciens aux dents longues et les hauts fonctionnaires qui barbotent dans
les eaux du Potomac.


Casey lui adressa un sourire complice.


— Je n’oublierai pas mon répulsif à requins.


— Peut-être qu’il faudrait un autre genre de répulsif
pour Washington, mais bonne chance quand même.


Austin prit son sac dans le SUV et le tendit à un bagagiste
qui le déposa dans la soute du jet. Puis, la serviette en plastique sous le
bras, il grimpa l’échelle jusqu’à la porte ouverte et s’immobilisa. Des phares
éclairèrent le Cessna et la Corvette rouge de Zavala, capote baissée, traversa
la piste dans un beuglement de salsa.


La voiture s’immobilisa à côté du hangar et Zavala adressa
un signe de la main à Austin qui lui répondit par un hochement de tête.


Comme pour compenser sa manière plutôt douce de s’exprimer,
Zavala ne se contentait pas d’arriver quelque part : il faisait une entrée
théâtrale. Austin pénétra dans l’avion et jeta la serviette sur une table
basse. Puis, tandis qu’il allait s’entretenir avec le pilote et le copilote,
Zavala releva la capote de sa voiture, prit son sac, le donna lui aussi au
bagagiste et monta à bord. Il pénétrait dans la cabine lorsque Austin revint du
cockpit.


— Nous sommes dans les temps, annonça-t-il à Zavala.


La cabine était occupée par de gros fauteuils en cuir beige
et un canapé qui tous pouvaient être convertis en lits. Zavala s’étira dans
l’un des confortables fauteuils et bâilla :


— Tu sais où on va ?


Austin se laissa tomber sur le canapé, prit la serviette en
plastique et la tourna vers Zavala afin qu’il puisse lire l’étiquette Top
Secret.


— Notre ordre de marche.


Il brisa le sceau avec l’ongle, tira de la serviette une
épaisse liasse de papiers et passa à Zavala la première page recouverte de
diagrammes. Zavala examina les diagrammes puis lut les mots imprimés en gros
caractères :


OBSERVATOIRE ET HABITAT SOUS-MARIN DE L’U.S. NAVY.


— Ce sont les plans du Coffre de Davy Jones, dit-il, les
yeux brillants d’excitation.


Austin acquiesça.


Avec amour, Zavala déplia les diagrammes sur la table et
étudia sphères et passages de connexion à la façon dont certains hommes se
régalent de pin-up sur papier glacé. En brillant concepteur de dizaines de submersibles
pour la NUMA, il porta une attention particulière aux plans de la navette et
aux petits sous-marins destinés à la collecte des échantillons. Après quelques
minutes, l’ingénieur maritime prit le dessus, celui-là même qui s’était tant de
fois posé les problèmes des courants, de la profondeur, de la pression et de la
salinité de l’eau.


— Remarquable, s’écria-t-il finalement avec une
admiration non feinte. Difficile de croire qu’un engin de cette taille ait pu
disparaître comme ça.


— C’est la conception même du labo qui a rendu possible
son détournement, dit Austin. Comme tu peux le voir, il a été conçu comme un
observatoire sous-marin mobile. Le lieutenant Casey m’a dit que la Navy a fait
construire les composants à terre, les a amenés en mer sur des barges
spécialement conçues pour l’opération puis les a assemblés avant de descendre
le labo. Ils l’avaient équipé de systèmes de flottaison, tandis que la
structure des sphères et des connecteurs était renforcée de façon à ce que le
labo puisse être déplacé sans se briser. Il était également équipé d’un système
de stabilisation pour le garder à niveau pendant les déplacements.


Zavala tira un stylo à bille de la poche de sa chemise et le
déposa sur les diagrammes.


— Imagine que ce stylo soit un sous-marin ou un gros
submersible. Ils s’amarrent au labo, l’amènent à une flottabilité neutre et
l’enlèvent.


— Les grands esprits se rencontrent, dit Austin. Le
gouvernement russe a essayé de vendre sa flotte de Typhons pour qu’ils servent
de transporteurs dans l’Arctique. Ils ont peut-être trouvé un acheteur.


— Ça ne résout qu’une partie du mystère, dit Zavala. Si
c’était à ce point secret, comment les voleurs connaissaient-ils l’existence du
Coffre de Davy Jones et l’endroit où il se trouvait ?


— La sécurité du labo a été sous-traitée à un opérateur
privé, ce qui a été le point faible. La Navy a interrogé les survivants du
navire de soutien. D’après le lieutenant Casey, peu de temps avant l’attaque,
l’équipage a reçu une demande de leur société de sécurité : amener un de
leurs représentants jusqu’au labo. C’était un type chaleureux avec un accent du
Sud. Phelps, bien sûr. De toute façon, il a reconnu avoir dérobé ce labo. Ce
qu’il n’a pas dit, c’est que le cadre de la société qui a autorisé sa visite a
été tué dans un accident de voiture. À mon avis, on l’a forcé à donner à Phelps
les accréditations nécessaires et ensuite on l’a éliminé.


— Heureuse coïncidence. Quelle était la dernière
position connue du labo ?


Austin tira une carte de la serviette et l’étala sur la
table basse. Un cercle était tracé au feutre noir autour de l’île de Pohnpei,
en Micronésie.


Zavala se recula dans son siège et croisa les doigts
derrière son crâne.


— Eh bien dis donc, tu parles d’une petite zone. Il
nous faudrait des mois pour retrouver ce labo.


— Sandecker nous a donné moins de soixante-douze
heures.


— Je suis étonné que le vieux loup de mer ne nous ait
pas demandé également de résoudre le problème de la faim dans le monde et de la
crise de l’énergie à nos moments perdus.


— Ne lui donne pas de mauvaises idées, sans ça il va
nous demander de nettoyer les océans pendant la pause café.


Un bruit de réacteurs déchira le silence du petit matin.
Austin se leva et gagna la porte : un avion de la NUMA roulait sur la
piste en direction du hangar. Les réacteurs s’éteignirent et trois ombres
traversèrent la piste. Austin reconnut la haute silhouette efflanquée de Paul
Trout et les cheveux roux de Gamay, mais la femme asiatique à leurs côtés lui
était inconnue.


Austin accueillit les Trout non sans prévenir Paul de
baisser la tête en pénétrant dans la cabine. Il adressa un sourire chaleureux à
l’Asiatique.


— Vous devez être le docteur Song Lee. Je me
présente : Kurt Austin. Et voici Joe Zavala. Nous sommes des collègues des
époux Trout à la NUMA. Merci d’être venue jusqu’à Washington.


— Et merci à vous, monsieur Austin, d’avoir envoyé Paul
et Gamay à Bonefish Key. Sans eux, à l’heure qu’il est je serais morte.


Kurt adressa un coup d’œil appréciateur à la belle Song Lee.


— C’eût été fort dommage, docteur Lee. Je vous en prie,
asseyez-vous. Nous n’avons pas beaucoup de temps et vous avez sûrement de
nombreuses questions à nous poser.


Song Lee prit place sur le canapé et regarda autour d’elle
avec étonnement. Avec leurs incroyables prouesses physiques, leur compétence
tranquille et leur désinvolture face au danger, les Trout l’avaient déjà
impressionnée, mais cet homme aux cheveux gris, avec ses larges épaules et son
profil comme sculpté dans le bronze était encore plus intrigant. Les manières
courtoises d’Austin ne parvenaient pas à dissimuler l’intrépidité qu’elle
devinait dans ses yeux bleus. Quant à son ami Zavala, avec son teint cuivré et
ses allures de matamore, il avait tout d’un prince des pirates.


— Les Trout m’ont parlé de l’attaque contre la bathysphère,
dit Lee. Savez-vous où se trouve le docteur Kane ?


— Il est à l’abri. Je lui ai parlé hier soir et il m’a
mis au courant des recherches menées à Bonefish Key et de l’existence du
laboratoire sous-marin baptisé le Coffre de Davy Jones.


— Je savais que ce laboratoire existait, dit Lee,
visiblement sidérée, mais je ne savais qu’il se trouvait sous la mer !


— Dans l’océan Pacifique pour être exact. Il était posé
à 90 mètres de profondeur, dans l’archipel de Micronésie.


— Je m’attendais à ce que le docteur Kane prenne des
mesures inhabituelles, dit Lee, mais pas à ça.


— La nature des recherches et l’endroit où se trouvait
le labo étaient secrets, mais il y a eu des fuites. Joe et moi pensons que la
disparition du laboratoire, l’attaque contre la bathysphère et la tentative
d’enlèvement contre vous sont liées. Le docteur Kane m’a parlé du programme
méduse. Quelle était la nature exacte de votre travail au laboratoire, en
Floride ?


— Je suis virologue, spécialisée en épidémiologie. À
Bonefish Key, j’étais chargée d’étudier les chemins que pouvait emprunter
l’épidémie et la meilleure façon de répartir nos ressources et notre production
de vaccins.


— Vous étiez donc partie intégrante du programme.


— Je le crois. Sans stratégie de déploiement, un vaccin
serait peu efficace. Ce serait comme si un général envoyait ses troupes au
front sans plan de bataille.


— Que serait devenu ce programme si vous aviez été
enlevée ?


— Pas grand-chose, dit-elle avec un haussement
d’épaules. Les plans sont déjà presque prêts, on n’attend plus que la
synthétisation de la substance pour produire un vaccin viable. Mais avec la
disparition du labo, il n’y a guère de chance que ça arrive.


— Ne perdez pas espoir, docteur Lee. Nous faisons
l’impossible pour retrouver ce labo. En fait, Joe et moi sommes sur le point de
nous envoler pour la Micronésie. Nous allons essayer de contribuer aux
recherches.


Lee jeta un regard sur la carte dépliée sur la table.


— Vous allez à Pohnpei ?


— Apparemment, dit Austin. Vous y êtes déjà
allée ?


— Non, mais cette île était à l’épicentre de la
terrible épidémie de grippe qui a frappé la flotte baleinière au milieu du
dix-neuvième siècle. C’est tout à fait significatif.


— Pourquoi cela ?


— À la faculté de médecine de Harvard, j’ai écrit un
texte pour un certain professeur Coleman, et ce texte était basé sur un article
paru dans une vieille revue médicale. Le médecin qui avait écrit l’article
avait rassemblé des statistiques sur un groupe de baleiniers de New Bedford qui
n’avaient pratiquement jamais été malades au cours de leurs longues existences.


Austin tenta de jeter un coup d’œil à sa montre sans se
montrer trop impertinent. Ces vieilles histoires médicales ne l’intéressaient
guère. Le bruit des réacteurs du Cessna Citation qui chauffaient lui fournit un
prétexte commode.


— J’ai été très heureux de faire votre connaissance,
dit-il. Nous allons bientôt décoller…


— Écoutez-moi, monsieur Austin, dit-elle plus fort pour
couvrir le bruit des réacteurs.


Devant tant de détermination, Austin ne put réprimer un
sourire.


— Continuez, docteur Lee, mais soyez brève, s’il vous
plaît.


Elle acquiesça.


— Les hommes du groupe étudié avaient tous navigué à
bord du baleinier Princess. Ils sont tombés malades après que le navire
eut fait escale à Pohnpei.


— Je ne vois toujours pas le rapport avec le labora…


Ce fut au tour de Song Lee de montrer quelque impatience.


— C’est là sous vos yeux, monsieur Austin. Tout
l’équipage a survécu ! Si cela n’attire pas votre attention, alors écoutez
ceci : les symptômes de la maladie étaient presque les mêmes que ceux de
la présente épidémie. Les marins auraient dû mourir, mais au lieu de ça, ils
ont vécu en parfaite santé jusqu’à la fin de leur vie. Ils ont donc été
soignés.


— Voulez-vous dire que ce qui a soigné les marins
pourrait également servir pour le nouveau virus ? demanda Austin.


— Exactement.


La machinerie mentale d’Austin se mit en branle. Un groupe
de marins ont vécu sans jamais tomber malade jusqu’à un âge avancé après une
expédition baleinière en Micronésie, dans les parages mêmes où vit la méduse
bleue. Il se rappela alors ce que lui avait dit Kane : la toxine secrétée
par cette méduse conserve sa proie en bonne santé jusqu’à ce qu’elle la dévore.
Il regarda ses collègues un à un.


— Il serait intéressant de consulter le journal de bord
du Princess, dit Paul Trout.


— J’ai essayé de trouver celui de l’année 1848
dans la bibliothèque Widener de Harvard, dit Lee, et mes recherches m’ont
conduite à New Bedford. Un libraire d’occasion nommé Brimmer m’a dit qu’il
pourrait peut-être retrouver ce livre, mais je m’apprêtais à rentrer en Chine
et j’ai laissé tout cela en plan.


La voix du pilote s’éleva depuis le cockpit.


— Nous venons de recevoir l’autorisation de décoller.
Quand vous le voudrez…


— Merci, docteur Lee, dit Austin. Excusez-moi de vous
couper ainsi la parole, mais il faut absolument que nous partions.


— Je veux venir avec vous, dit-elle sans réfléchir mais
avec une détermination sans équivoque.


— Impossible, dit Austin. Nous allons agir et les
choses pourraient mal tourner. Joe dispose d’informations selon lesquelles une
triade chinoise du nom de Pyramid est liée à tout cela.


— Une triade ? Pourquoi une triade
s’intéresserait-elle à un vaccin antiviral ?


Zavala répondit à sa question :


— C’est cette triade qui a développé le virus. Elle cherchait
ainsi à déstabiliser le gouvernement chinois. Votre vaccin aurait ruiné leurs
plans. Il leur fallait s’emparer du laboratoire pour empêcher que d’autres
qu’eux se servent du vaccin.


— C’est sidérant, mais au fond, logique, dit Song Lee.
Le gouvernement chinois a une peur panique d’un soulèvement social, ce qui
explique pourquoi il réprime si durement toute tentative de contestation
organisée. Raison de plus pour m’emmener avec vous. Je dois participer à la
lutte contre ce qu’ont tramé mes compatriotes. Je connais très bien tout le
programme de recherches et on pourrait découvrir quelque chose d’essentiel à
Pohnpei.


Austin regarda le tee-shirt et le short maculés de Lee,
qu’elle devait porter depuis Bonefish Key.


— Vous n’avez guère de bagages, docteur Lee. Nous
pouvons vous donner une brosse à dents, mais pas grand-chose de plus.


— J’accepte la brosse à dents et je pourrai acheter des
vêtements sur place.


Austin s’enfonça dans son siège et croisa les bras sur la
poitrine. En dépit d’une attitude qui manifestait le refus, il appréciait le
courage de Song Lee.


— Continuez, docteur Lee. Vous avez trente secondes
pour plaider votre cause.


Elle acquiesça.


— Je crois que la méduse bleue utilisée par le
laboratoire dans ses recherches était également à la base des remèdes indigènes
qui ont guéri les marins du Princess. Et si nous pouvons retrouver
l’endroit où ça s’est passé, cela pourrait nous conduire au laboratoire.


— C’est une déduction bien hasardeuse, docteur Lee.


— Je le sais, monsieur Austin, mais c’est déjà quelque
chose. Or, pour l’instant, nous n’avons rien. Et je vous en prie, ne me dites
pas que c’est plus dangereux que la mangrove de Floride où j’ai été enlevée et
où j’ai failli être abattue.


— Madame n’a pas tort, dit Zavala avec un petit rire.


Austin se tourna vers les Trout.


— Qu’en pensez-vous ?


— Je pensais conduire le docteur Lee chez ma tante
Lizbeth sur l’île de Cuttyhunk jusqu’à ce que tout danger soit éloigné, dit
Paul.


Gamay émit un grognement.


— Je connais ta tante Lizzy. Elle rendrait folle la
malheureuse avec ses bavardages incessants et ses histoires de confiture de
prune.


— Gamay a raison pour Lizzy, avoua Paul. Et le docteur
Lee a également raison lorsqu’elle dit que sa connaissance des recherches
menées au labo pourrait se révéler utile. Je sais que tu aimes mettre tous les
atouts de ton côté.


Austin leva les mains en signe de reddition.


— Apparemment, j’ai perdu, docteur Lee. (Il appela le
pilote par l’interphone.) Prêts à partir dans cinq minutes.


— Que veux-tu qu’on fasse pendant que vous serez en
Micronésie ? demanda Gamay.


— Appelez le lieutenant Casey et dites-lui que le
docteur Lee s’est jointe à nous. Prévenez aussi l’amie de Joe au FBI. Et
essayez de voir si vous ne pourriez pas retrouver le journal de bord du Princess.


— On va commencer par Perlmutter et on te tiendra au
courant, dit Paul.


Les Trout leur souhaitèrent bonne chance et redescendirent
sur la piste. Le Cessna Citation prit de la vitesse et décolla.


Paul contempla les nuages rosés du petit jour.


— Ciel rouge le matin, la pluie est en chemin.


— Ce genre de proverbe n’a plus cours depuis qu’il y a
des satellites météo, monsieur le capitaine courageux, dit Gamay.


Paul était issu d’une longue lignée de pêcheurs et les
dictons relatifs au temps étaient transmis dans la famille de génération en
génération, mais ces citations de sagesse populaire avaient le don d’agacer
Gamay.


— La tempête c’est la tempête, dit-il avec un petit
sourire.


Elle le prit par le bras.


— Mets ton ciré, marin d’eau douce. Tant que tu n’as
pas vu Perlmutter tiré du lit de bonne heure, tu ne sais pas ce que c’est
qu’une tempête !
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St. Julien Perlmutter
avait l’habitude de travailler jusque tard dans la nuit et de n’émerger
que bien après le lever du soleil. Aussi, lorsque la sonnerie du téléphone
retentit à côté de son large lit d’eau comme une cloche de bateau, le célèbre
historien naval ne se sentit guère enclin aux amabilités.


Il arracha le vieux combiné à la française et le colla à son
oreille.


— Ici St. Julien Perlmutter. Soyez bref ! Et
j’espère que vous avez une bonne raison pour m’appeler à une heure
pareille !


— Bonjour, Julien, dit une douce voix de femme.
J’espère que je ne vous ai pas réveillé.


Le visage dissimulé sous une épaisse barbe grise s’illumina
soudain. L’air renfrogné disparut, les yeux bleus pétillèrent de bonne humeur
et sous le nez fleuri, les lèvres roses s’écartèrent sur un sourire chaleureux.


— Bonjour, ma chère Gamay. Mais non, bien sûr, vous ne
me réveillez pas. J’étais encore dans cet état délicieux entre le sommeil et
l’éveil où l’on rêve d’un bon petit déjeuner.


Gamay étouffa un petit rire. Avec ses 180 kilos, Perlmutter
ne ratait jamais une occasion de parler cuisine.


— Heureuse de vous l’entendre dire, Julien, parce que
Paul et moi comptions passer vous voir. Nous vous amènerons une petite douceur.


Perlmutter se lécha les lèvres d’avance.


— Je prépare le café. Vous savez où j’habite.


Il reposa le combiné et quitta son alcôve, aménagée dans une
pièce servant tout à la fois de salon, de chambre à coucher et de bureau.
Perlmutter vivait dans une ancienne remise de chariots à cheval, sur la rue N,
entre deux maisons ornées de vigne vierge, non loin de chez les Trout. Des
milliers de livres faisaient ployer les étagères recouvrant tous les murs de la
pièce du sol au plafond. Sur les tables, sur les chaises, d’autres livres
s’entassaient en piles improbables et jonchaient même le sol au pied de son lit
à matelas d’eau.


En ouvrant les yeux le matin, Perlmutter pouvait contempler
ce que de nombreux experts tenaient pour la plus importante collection de
livres sur l’histoire de la marine. Dans le monde entier, les érudits enviaient
jalousement sa bibliothèque et Perlmutter repoussait sans cesse les
propositions de musées qui lui suggéraient de leur en faire don.


Il enfila une robe de chambre rouge et doré à motif
cachemire sur son pyjama en soie violet et chaussa des pantoufles en cuir
souple avant d’aller préparer à la cuisine un café de Papouasie
Nouvelle-Guinée. Puis il se lava le visage, se brossa les dents et retourna à
son petit déjeuner. Dans une tasse ancienne en porcelaine de Limoges, il versa
l’onctueux café aux arômes de chocolat et le huma avec délice.


Une gorgée du breuvage magique parvint à le réveiller tout à
fait et il se sentait presque complètement humanisé lorsque la sonnette
retentit. Il ouvrit la porte et son sourire se figea lorsqu’il aperçut dans les
mains de Paul le carton plat avec le logo Dunkin’Donuts. Perlmutter recula
comme un vampire à la vue d’une tresse d’ail et aurait battu en retraite chez lui
si Paul n’avait pas soulevé le couvercle du carton.


— Ce n’est qu’une plaisanterie, dit-il avec un sourire
carnassier.


— Nous avons acheté ça chez le traiteur au coin de la
rue, ajouta Gamay. Saumon fumé d’Écosse, blinis, caviar et croissants chauds.
Ça ne vaut certainement pas les petits plats que vous préparez, mais on s’est
dit que d’aussi bon matin vous n’auriez pas envie de cuisiner.


Perlmutter posa une main sur son cœur et de l’autre prit le
carton comme s’il craignait la contamination.


— Pendant une seconde, vous m’avez eu, dit-il en les
faisant entrer. Visiblement, vous avez trop fréquenté ce jeune voyou d’Austin.
Au fait, où sont Kurt et Joe en ce moment ? Aux dernières nouvelles, ils
plongeaient au fond de la mer à bord d’une réplique de la bathysphère.


— Ils sont en route pour la Micronésie, une nouvelle
mission, dit Gamay.


— En Micronésie ? fit Perlmutter. Voilà un endroit
que j’aimerais bien visiter. J’ai entendu dire que lors de leurs fêtes ils
servent d’énormes quantités de nourriture.


Perlmutter escorta ses hôtes jusqu’à la cuisine, versa deux
nouvelles tasses de café de Nouvelle-Guinée et disposa sur trois assiettes en
porcelaine le brunch apporté par les Trout. Ils prirent place autour d’une
table en bois poli, l’une des rares surfaces plates à n’être pas encombrée de
livres.


— Désolés pour cet appel de si bon matin, dit Paul,
mais il y a urgence. Nous cherchons à retrouver le livre de bord pour
l’année 1848 d’un navire baleinier de la Nouvelle-Angleterre, le Princess.
À votre avis, par quoi faudrait-il commencer ?


— Le bateau de Caleb Nye !


Gamay éclata de rire.


— Décidément, Julien, vous ne cesserez jamais de
m’étonner. Nous citons le nom d’un navire baleinier, un parmi des centaines, et
vous nous sortez le nom de son capitaine !


— Je ne le connais que parce que ce jeune homme a vécu
une expérience mémorable dans les annales de la pêche à la baleine. Mais Caleb
n’était pas le capitaine. Il était le novice, c’est ainsi qu’on désignait le
dernier arrivé au sein de l’équipage. Il a affirmé avoir été avalé par un
cachalot. À l’époque, cette affaire a fait grand bruit.


— C’est possible, une chose pareille ? demanda
Paul.


Perlmutter avala pensivement une bouchée de croissant.


— On en débat depuis l’époque de Jonas. Nye n’était pas
le seul à prétendre avoir été avalé par un cachalot. En 1891, quelques années
après l’aventure de Nye, un baleinier du nom de James Bartley, embarqué à bord
du Star of the East qui croisait au large des Malouines, dans
l’Atlantique Sud, aurait disparu après qu’un cachalot eut renversé sa
baleinière. En dépeçant l’animal après l’avoir chassé, les marins ont découvert
Bartley recroquevillé à l’intérieur, encore vivant. Sa peau et ses cheveux
étaient devenus tout blancs, apparemment à cause des sucs gastriques du
mammifère. Après quelques semaines de repos, il a repris son travail. En tout
cas c’est ce qu’on raconte…


— Je sens une note de scepticisme dans votre voix, fit
observer Paul.


— Ajuste titre. L’histoire de Bartley fait partie de
ces légendes qui ont la peau dure, comme Big foot ou le Monstre du Loch Ness.
De temps à autre, je suis contacté par un écrivain qui veut ressusciter cette
faribole. Je les renvoie invariablement aux travaux d’Edward B. Davis, qui a
enquêté à fond sur l’histoire.


— Et quelles sont ses conclusions ? demanda Paul.


— Davis a soigneusement décortiqué tous les documents
qu’il a pu trouver sur l’histoire de Bartley. Il y avait effectivement un
navire baptisé Star of the East, mais rien ne vient corroborer
l’affirmation selon laquelle il aurait été examiné dans un hôpital de Londres
pour des lésions cutanées dues aux sucs gastriques d’une baleine. En outre, la
femme du capitaine a déclaré que cette histoire avait été inventée de toutes
pièces. Le Star n’était pas un navire baleinier et à cette époque, les
Britanniques n’allaient pas pêcher la baleine au large des Malouines. Mais en
dépit de ses contradicteurs, on a continué pendant des années à évoquer le
supplice subi par Bartley.


Paul se tourna vers Gamay.


— Tu es le biologiste marin de la famille. Un cachalot
pourrait-il avaler un homme ?


— On a retrouvé des calmars géants dans l’estomac de
cachalots, alors physiologiquement c’est possible.


Perlmutter enfourna une fourchette de saumon, mastiqua un
peu et déclara le mets propre à la consommation.


— La théorie de Davis, c’est que Bartley a tiré profit
de son teint pâle naturel. Il a utilisé le nom d’un vrai bateau, glané quelques
histoires dans la presse locale et a même réussi à persuader un ami de jouer le
rôle du capitaine. Il a fini par rejoindre un cirque en se nommant lui-même
« le Jonas du vingtième siècle ».


Gamay fronça les sourcils, songeuse.


— Étonnant, mais quel est le rapport avec Caleb Nye et
le Princess ?


Perlmutter poussa sur le côté son assiette vide et se leva.
Il ouvrit ensuite une grosse boîte en métal orange en expliquant qu’elle était
étanche et sa température constante et qu’elle était destinée à la conservation
des papiers les plus fragiles. Il en tira alors deux affiches de 60 centimètres
sur 90 centimètres, annonçant, en gros caractères de cirque : CALEB NYE,
UN VIVANT JONAS, FERA UNE PRÉSENTATION ILLUSTRÉE À L’ÉGLISE MÉTHODISTE DE LA
PREMIÈRE PAROISSE DE WORCESTER, MASSACHUSETS. Sur l’image, coloriée à la main,
un cachalot attaquait une baleinière.


— À mon avis, Bartley a entendu parler des
représentations de Caleb et a décidé de monter les siennes. Un jour, après
avoir reçu une nouvelle demande de la part d’un scribouillard, j’ai décidé de
pousser plus loin les recherches de Davis. C’est là que j’ai découvert que
cinquante ans environ avant l’apparition de Bartley, Nye avait été la vedette
d’un spectacle itinérant dans lequel il apparaissait lui-même comme un Jonas
des temps modernes.


— Est-ce que l’histoire de Caleb était également une
arnaque ? demanda Gamay.


Perlmutter se caressa la barbe.


— Je ne crois pas. À la différence de Bartley, Caleb,
lui, a servi à bord d’un baleinier dans l’océan Pacifique, et des témoins ont
affirmé qu’il avait bel et bien été avalé par une baleine. Il a produit des
attestations sous serment signées par le capitaine du navire, Horatio Dobbs, et
des membres de l’équipage assurant que l’histoire était véridique. À mon avis,
Bartley a utilisé l’histoire de Nye, malheureusement le scepticisme envers les
racontars de Bartley a déteint sur le récit de Nye. Mais vous m’avez dit que
vous recherchiez le journal de bord du Princess pour
l’année 1848 ?


— Oui, dit Paul. Nous pensions que vous pourriez nous
aider à le retrouver.


— C’est une pensée des plus profondes. Je vous
conseille de commencer par Rachael Dobbs.


— Elle appartient à la famille du capitaine ?
demanda Gamay.


— C’est son arrière, arrière, arrière-petite-fille.
Elle vit à New Bedford et c’est la conservatrice du musée Dobbs. Je lui ai
parlé au cours de mes recherches sur le sujet.


— On pourrait y être en deux heures, fit observer Paul.


— Parfait. Je vais lui passer un coup de fil.


Perlmutter consulta un classeur, composa le numéro et
bavarda aimablement pendant quelques instants avant de raccrocher.


— Elle vous recevra à trois heures : elle a de
bonnes et de mauvaises nouvelles. La bonne nouvelle c’est que le livre de bord
de 1848 a été donné à Caleb Nye ; la mauvaise c’est que la bibliothèque de
Nye a disparu dans un incendie.


— Je crois que nous n’irons pas à New Bedford, dit Paul
en hochant lentement la tête.


— Pourquoi les natifs de Nouvelle-Angleterre sont-ils à
ce point pessimistes ? dit Gamay.


— Parce que nous sommes réalistes. Sans le livre de
bord du Princess, on ne sait pas où le navire a fait relâche après avoir
quitté Pohnpei.


— C’est vrai, dit-elle. Mais peut-être n’avons-nous pas
besoin du journal de bord si nous concentrons nos efforts sur Caleb Nye.


— Tu as raison ! fit Paul en claquant des doigts.
Caleb a participé à ce voyage et il a parlé de son aventure à des centaines de
gens. À partir de là, on pourra peut-être découvrir quelque chose.


— Ça vaut le coup de parler avec madame Dobbs, dit
Perlmutter. Au fait, vous ne m’avez pas dit pourquoi vous vous intéressiez à ce
journal de bord.


— C’est une longue histoire, répondit Paul. On pourra en
parler en dînant ensemble à notre retour. Vous choisissez le restaurant, on
vous invite.


La proposition fit aussitôt oublier à Perlmutter la question
du journal de bord, ce qui était bien le but recherché par Paul.


— Je comptais essayer un nouveau restaurant français à
côté du Watergate. Mais retournons à nos affaires.


Il parcourut du bout des doigts une série de livres sur
l’une des étagères et en retira quelques-uns. Un peu plus tard, les Trout
quittèrent les lieux, les bras chargés de livres et les déposèrent dans le
coffre de la Mini Cooper dont ils se servaient en ville.


— Ça m’ennuie de me montrer à nouveau pessimiste, dit
Paul alors qu’ils revenaient chez eux, mais Kurt et Joe se sont attelés à une
tâche gigantesque. Il sera peut-être impossible de retrouver ce laboratoire. On
aurait des choses plus utiles à faire que de retrouver un journal de bord du
dix-neuvième siècle qui risque de n’apporter aucun renseignement sur cette
affaire.


Gamay acquiesça.


— Possible que ce voyage à New Bedford nous fasse
perdre un temps précieux, mais il y a quand même un fait incontournable.


— Lequel ?


— On n’a rien d’autre que ce Caleb Nye.
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LE Citation X
survolait le nord du continent
américain en direction de l’ouest à 13 000 mètres d’altitude et à une
vitesse de 965 kilomètres à l’heure. Dans la cabine, tout était calme et les
passagers dormaient profondément.


Song Lee fut la première à s’endormir, suivie de Joe Zavala,
allongé sur un fauteuil bien rembourré. Kurt Austin, lui, avait lu pendant un
moment le dossier de Casey avant de jeter un coup d’œil à Song qui dormait sur
le canapé. Voyant ses jambes nues dépasser de la couverture, il l’avait
recouverte puis s’était rendu dans le cockpit pour envoyer un message radio au
chef d’escale de l’aéroport de Los Angeles. Revenu en cabine, il s’installa
dans un autre fauteuil et ne tarda pas à sombrer dans le sommeil.


Lorsque les passagers descendirent à l’aéroport de Los
Angeles pour se dégourdir les jambes, le chef d’escale tendit à Song Lee un sac
en plastique. À la demande d’Austin, il avait appelé sa femme qui lui avait
préparé des vêtements de rechange pour remplacer le tee-shirt et le short que
Lee portait depuis Bonefish Key.


En ouvrant le sac elle poussa un cri de joie et se précipita
dans le hangar pour essayer les vêtements. Elle prit avant cela une douche
rapide, passa ensuite un coup de téléphone et n’eut que le temps de remonter à
bord de l’avion qui reprit son envol en direction d’Honolulu. Alors que la côte
de la Californie disparaissait dans le lointain, Lee vint s’asseoir à côté
d’Austin, occupé à discuter des cartes de Casey avec Zavala. Elle portait
désormais un classique pantalon en coton noir et un chemisier blanc sans
manches qui mettaient en valeur sa mince silhouette.


— J’ai compris que c’était à vous que je devais ma
nouvelle garde-robe. Merci beaucoup, Kurt. Ces vêtements me vont à la
perfection.


— Les marins ont l’habitude d’évaluer les mesures d’un
simple coup d’œil.


En voyant Zavala prononcer silencieusement le mot
« flatteur », Austin comprit qu’il venait de comparer la mince
silhouette de Song Lee à une quille de bateau et il changea rapidement de
sujet.


— Ce sont les plans du labo sous-marin à l’intention du
docteur Kane. Pourriez-vous nous apporter vos lumières ?


— Peut-être. Pour ces sphères, là, il est écrit
Quartiers d’habitation et Administration, c’est donc évident. Mais ici,
Laboratoire et Culture des ressources, ça ne dit qu’une partie de l’histoire.


— On a le temps. J’aimerais la connaître en entier.


Elle demeura un instant songeuse.


— Je vois le programme Méduse bleue comme une pièce en
trois actes. L’Acte un, c’est la recherche fondamentale sur la toxine de la
méduse à Bonefish Key. L’Acte deux c’est l’application pratique de cette
recherche en vue de l’élaboration d’un vaccin synthétique, qui a été réalisée
dans le Coffre de Davy Jones. L’Acte trois aurait été la production en grandes
quantités en usine. Nous en sommes à l’Acte deux.


— Pourquoi étiez-vous en avance par rapport à d’autres
labos travaillant dans le domaine de la biotechnologie marine ? demanda
Austin.


— Parce que le docteur Kane est un génie. Il a
rassemblé les meilleurs spécialistes d’un nouveau champ de recherches, la
biologie des systèmes. Il s’agit d’un mélange entre l’étude des protéines, la
génomique et les mathématiques. Le laboratoire utilisait une technologie
informatique de pointe pour croiser ces recherches.


— En quoi cette approche diffère-t-elle de la recherche
conventionnelle ?


— C’est la différence entre observer une scène au
télescope et l’observer avec les deux yeux. Le laboratoire dispose de centaines
d’yeux qui absorbent des informations qui ont été introduites dans le cerveau
de l’ordinateur pour analyse. Mais malgré cela, il a fallu déployer d’immenses
efforts pour déchiffrer la structure moléculaire de la toxine et tester la
réponse immunitaire qu’elle induit dans un organisme vivant.


— Le docteur Kane a évoqué le développement d’une
méduse génétiquement modifiée, plus grosse et plus toxique.


Lee acquiesça.


— Il voulait produire plus de toxine et un organisme
plus perfectionné.


— Je comprends que plus la méduse est grosse plus on
dispose de toxine, mais qu’en est-il de la bioluminescence ?


— La brillance de cette créature est un indicateur des
événements liés à son processus moléculaire. Elle agit comme un thermomètre
biologique. Le but était de produire un vaccin en grande quantité. Nous avons
transféré les gènes qui produisent ses composants essentiels à une bactérie qui
pouvait être rapidement cultivée pour le vaccin.


— Le docteur Kane m’a dit que la toxine de la méduse ne
tue pas tout de suite mais paralyse la proie et la conserve fraîche et en bonne
santé.


— Un antiviral doit tuer l’agent pathogène sans nuire à
l’hôte. La toxine de la méduse va au-delà, puisqu’elle protège la santé de son
organisme hôte… en tout cas pour un certain temps. On appelle ce processus
l’hormèse. À faible dose, une toxine peut stimuler les mécanismes réparateurs
du corps, voire même retarder le vieillissement. Cela fonctionne de la même
façon que l’exercice, en stressant le corps de façon à ce que le métabolisme
s’améliore.


— Ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort, dit
Austin.


— C’est une bonne description.


— Est-ce qu’on pourrait parler d’hormèse à propos de
l’anomalie de New Bedford sur laquelle vous avez écrit un article ?


— Tout à fait. Administrée à des doses calculées, la
toxine de méduse a pu améliorer la santé de ces marins et prolonger leur
existence. Et maintenant à moi de vous poser une question.


— Je vous en prie.


— Visiblement, vous, Joe et les Trout avez déjà travaillé
ensemble. Qui êtes-vous ?


Austin décida de répondre à Lee d’une façon qui satisfasse
sa curiosité sans trop en dire.


— Nous sommes tous membres d’une équipe spéciale de la
NUMA qui enquête sur les mystères de l’océan, des mystères qui se situent au-delà
du champ habituel de la recherche.


— Ce mystère-ci répond incontestablement à cette
définition. Merci d’être aussi franc.


— Et merci à vous de m’avoir éclairé sur les recherches
menées par le labo. Et maintenant, parlons un peu de ce nouveau virus de la
grippe. Est-ce que ce serait vraiment très grave si l’épidémie se répandait
hors de Chine ?


— Très grave. Le SRAS a touché environ huit mille
personnes et moins d’un millier en sont mortes. Si ce virus touchait votre
pays, il tuerait au minimum deux cent mille personnes.


— Et au maximum ?


— Peut-être des millions. Mais même en restant dans la
fourchette des centaines de milliers, le système de santé de n’importe quel
pays serait submergé. On compterait de très nombreux morts dans le personnel
médical et paramédical, ce qui ne ferait qu’amplifier le désastre. Dans
l’ensemble du monde industrialisé, on pourrait compter sept cent mille morts et
plus de deux millions de personnes hospitalisées… au minimum. Les chiffres
seraient infiniment plus élevés dans les pays en développement. Tout cela se
chiffrerait en milliards de dollars.


— Ce que vous décrivez là est une véritable catastrophe
planétaire, Song.


— C’est le moins qu’on puisse dire. Cela fait des
années que la communauté médicale redoute l’apparition d’un virus de la grippe
mutant. Même sans aide, le virus peut se réinventer, modifier sa structure
génétique et frapper des gens qui ne sont pas immunisés contre lui.


— La médecine a pourtant fait des progrès considérables
par rapport à l’époque des anciennes épidémies.


— Mais les déplacements de populations aussi. Un sujet
infecté en Chine ou aux États-Unis peut disséminer la maladie n’importe où dans
le monde en quelques heures. Les vaccins existants ne sont d’aucune utilité,
voilà pourquoi il était si important de développer le vaccin tiré de la méduse
bleue.


— Comment se répand ce nouveau virus ?


— L’ancien virus se transmet par contact. Le virus
mutant peut également se transmettre de cette façon, mais ce qui est plus
inquiétant c’est qu’il peut aussi se répandre à travers l’eau.


— Il pourrait se retrouver dans l’eau du robinet ?


— Oui, c’est une possibilité. Sa dissémination serait
d’autant plus difficile à maîtriser. Tout le monde boit de l’eau, alors qu’on
peut éviter les contacts. De toute façon, dans les deux cas il est extrêmement
contagieux. Il est possible que l’humanité entière soit infectée.


Lee était bouleversée par les implications de ses sèches
constatations et elle attendait qu’Austin partage son pessimisme. Aussi
fut-elle surprise lorsqu’elle l’entendit déclarer :


— Merci pour votre analyse, docteur Lee, mais nous ne
pouvons pas laisser se produire une telle catastrophe.


— Que comptez-vous faire ?


— Dès que nous aurons retrouvé le laboratoire, nous
assurerons le sauvetage de l’équipe. Après quoi nous reprendrons la recherche
et nous mettrons en route la production du vaccin. Ensuite, nous nous
débarrasserons de la triade. Qu’en penses-tu, Joe ?


— Je crois qu’il va nous falloir un peu de bouffe pour
alimenter la machine. Je vais voir si je peux dégotter quelque chose.


Austin avait résumé sa stratégie d’un air détaché, comme
s’il s’agissait d’une partie de football. Zavala, lui, au lieu de s’abandonner
à la panique, préparait le petit déjeuner. Quant à Lee, loin de voir de la
folie ou un humour déplacé dans l’attitude des deux hommes, elle appréciait
leur calme détermination.


Pour la première fois depuis le moment où elle avait appris
la disparition du Coffre de Davy Jones, elle reprenait espoir. 
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Les Trout durent
attendre l’après-midi qu’un avion de la NUMA fût disponible, mais
l’aéroport régional de New Bedford n’était qu’à une heure de vol de Washington.
Gamay lui servit ensuite de copilote et après avoir longé County Street et ses
vieilles maisons à bord du SUV de location, Paul s’engagea dans une allée en
fer à cheval. Sur la maison couleur moutarde, un panneau annonçait : Musée
et jardins du capitaine Horatio Dobbs.


Ils grimpèrent l’escalier du perron encadré de colonnes
doriques et sonnèrent à la porte. Une femme entre deux âges vint leur ouvrir.


En les voyant tous les deux, son sourire s’évanouit.


— Oh, je croyais que vous étiez l’électricien.


— Malheureusement non, dit Gamay. Nous appartenons à la
NUMA. Nous vous avons appelé tout à l’heure de Washington.


Le sourire réapparut.


— Mais oui, les amis de monsieur Perlmutter. St. Julien
est un homme adorable. Je suis Rachael Dobbs. Entrez. Excusez-moi d’avoir eu
l’air déçue, mais la Fondation Dobbs a loué un chapiteau pour un concert de
jazz ce soir, et il y a un problème avec la sonorisation.


Les Trout pénétrèrent dans un vestibule haut de plafond et
suivirent Rachael Dobbs dans un long couloir au parquet impeccablement ciré.
Soudain, elle s’immobilisa devant une série de tableaux. Sur l’un de ces
portraits, un homme barbu, les yeux gris et le nez en bec d’aigle tenait entre
ses grosses mains un sextant. Sur la toile voisine, on voyait une femme vêtue
d’une robe en velours sombre au col en dentelles mettant en valeur la grâce de
son cou. Dans ses yeux couleur noisette on devinait une véritable force de
caractère, mais pour démentir la fermeté du regard, elle souriait comme à une
plaisanterie connue d’elle seule.


— Ce sont mes arrière, arrière, arrière-grands-parents,
expliqua Rachael, le capitaine Horatio Dobbs et sa femme Hepsa.


Hepsa et Rachael arboraient la même chevelure poil de
carotte.


— Votre ressemblance est frappante, dit Paul.


— Je suis ravie que Hepsa m’ait légué ses cheveux roux,
mais j’aurais préféré que le capitaine ne nous transmette pas son appendice
nasal. Comme vous pouvez le constater, il était conséquent.


Rachael Dobbs leur fit faire le tour de la grande maison et
leur présenta ses ancêtres dont la galerie de portraits ornait tous les murs.
Les hommes portaient des chapeaux à larges bords de style quaker et les femmes
des coiffes très sages.


Au cours de la visite, elle désigna une vitrine où était
conservé un chapeau haut-de-forme en piteux état.


— C’était le porte-bonheur du capitaine. Il le mettait
à chacune de ses expéditions baleinières.


Ils sortirent sur une large terrasse surplombant un jardin à
l’anglaise bordé de rosiers. Elle installa les Trout à une table sous un
parasol et leur amena du thé glacé.


— Merci pour la visite, dit Gamay. Votre maison est
magnifique.


— Le capitaine et sa femme sont venus s’installer ici
après avoir vécu sur Johnny Cake Hill. Les négociants baleiniers voulaient des
maisons plus grandes et des jardins qui reflètent leur statut social. Et
maintenant, dites-moi, en quoi puis-je vous aider ? Au téléphone, St.
Julien m’a dit que vous étiez intéressés par l’un des journaux de bord du
capitaine.


— Nous avons reçu une demande d’un virologiste qui nous
a parlé d’une épidémie qui a frappé la flotte baleinière du Pacifique en 1848,
dit Gamay. Nous cherchons les journaux de bord de cette période afin de trouver
des renseignements sur cet événement.


Rachael se montra surprise.


— L’expédition baleinière de 1848 a été la dernière du
capitaine. Après cela, il n’est plus parti en mer.


— C’est plutôt inhabituel, non ? fit Paul. D’après
ce que nous avons appris, votre ancêtre était un excellent chasseur de
baleines.


— À son époque, c’était probablement le meilleur. Et
vous avez raison : il est curieux qu’il ait cessé de prendre la mer alors
qu’il était au sommet de sa carrière. Au cours de ce dernier voyage, il a
ramené une pleine cargaison d’huile de cachalot et il aurait pu avoir tous les
financements qu’il voulait. Il a déclaré qu’il voulait passer plus de temps
avec Hepsa qu’il avait épousée peu de temps avant cette expédition.


— On ne peut pas lui reprocher d’avoir voulu rester
chez lui, dit Paul. Hepsa était une femme magnifique.


Rachael rougit du compliment indirect.


— Merci. Le capitaine a alors travaillé pour la famille
Rotch. Ils ont inventé le modèle d’intégration verticale encore utilisé par les
sociétés multinationales et l’ont appliqué à l’industrie baleinière. D’après la
légende familiale des Dobbs, il s’est passé quelque chose lors du dernier
voyage, qui a emporté sa décision.


— En regardant son portrait, on se dit que le capitaine
ne devait pas être homme à être facilement effrayé, dit Paul.


— Tout à fait d’accord avec vous, monsieur Trout. Avant
de devenir capitaine, mon ancêtre avait été harponneur. Celui qui se tient
debout dans une frêle embarcation et affronte un cachalot de vingt mètres ne
peut pas être un couard.


Gamay se pencha en avant.


— Est-ce que ce la décision du capitaine pourrait être
liée à ce qui est arrivé à Caleb Nye ?


Rachael secoua la tête.


— Au contraire, le capitaine se serait fait un plaisir
de raconter cette histoire aux autres capitaines de navire lorsqu’ils se
rencontraient.


— Vous avez bien dit à St. Julien que le journal de
bord de 1848 avait été détruit, dit Gamay.


— Malheureusement oui, répondit Rachael en soupirant.
La bibliothèque de Caleb a disparu dans l’incendie de sa maison. Il a dû en
avoir le cœur brisé. Sur le site de cette maison, à Fairhaven, il y a
maintenant une maison de retraite.


— N’est-il pas étonnant que le capitaine ait donné son
journal de bord à un de ses anciens marins ? demanda Gamay.


— Pas vraiment. Le capitaine devait savoir que Caleb
avait réuni une bibliothèque relative à la chasse à la baleine. En outre, il y
avait un lien particulier entre les deux hommes. On raconte que le capitaine se
sentait personnellement responsable des malheurs du jeune homme. Il a rédigé
une attestation sous serment affirmant que l’histoire du Jonas moderne était
véridique. Cette attestation était lue lors des tournées du spectacle et a
contribué à faire de Caleb un homme riche.


— Caleb a-t-il écrit un livre sur son aventure ?


— Pas que je sache. Il a fait un circuit de conférences
pendant des années sous la houlette d’un type à la Bamum, un entrepreneur de
spectacle nommé Strater, et ils vendaient des brochures, c’était peut-être plus
lucratif qu’un livre. On a dû beaucoup écrire sur Caleb. Pour commencer, vous
pourriez dépouiller les journaux de l’époque.


On sonna à la porte et Rachael s’excusa pour aller ouvrir.


— C’est l’électricien, dit-elle en revenant peu après.
On pourra parler plus tard si ça ne vous dérange pas d’attendre.


— Nous avons un programme très serré, dit Gamay. Mais
pour en apprendre plus sur Caleb Nye, à votre avis, que faudrait-il
faire ?


— Vous pourriez commencer par notre cave. Nous avons
une partie du diorama que Nye utilisait pour ses tournées. Il en avait fait don
à une bibliothèque, mais comme ils manquaient de place ils nous l’ont envoyé
ici. Cela dit, nous non plus nous n’avions pas la place. Je pourrai peut-être
vous le montrer quand je serai moins occupée. D’ici là, il y a le musée de la
Baleine de New Bedford. Et les diverses sociétés d’histoire locale. Puisque
vous manquez de temps il y aurait aussi une possibilité, mais j’hésite un peu à
vous en parler.


— Nous sommes preneurs de toute suggestion, dit Paul.
Essayez.


— Bah, dit-elle avec un haussement d’épaules, vous
pouvez toujours aller voir Harvey Brimmer. Il tient une boutique de documents
anciens près du Seamen’s Bethel, sur Johnny Cake Hill. De temps en temps, il
lui arrive de dénicher des choses étonnantes.


— Pourquoi hésitez-vous à recommander ce monsieur
Brimmer ? demanda Paul.


— Harvey a la réputation de demander des honoraires
d’avance et ensuite de ne pas trouver les documents qu’on lui a demandé de
chercher. On parle aussi de faux et de revente de documents volés, mais soit la
rumeur est fausse, soit il a été assez malin pour ne pas se faire prendre. Je
pencherais plutôt pour la dernière explication.


— Merci pour cette mise en garde, dit Paul. Si nous
voyons monsieur Brimmer, nous ferons attention.


— Merci de ne pas dire à Harvey que j’ai parlé de lui.
Il prendrait cela pour une autorisation d’utiliser le nom de Dobbs dans sa
publicité.


Les Trout laissèrent à Rachael Dobbs une substantielle
contribution pour son musée, et en les accompagnant jusqu’à la sortie elle
s’immobilisa devant une gravure représentant une grosse usine textile.


— C’est l’usine Dobbs. Le capitaine s’est en effet
considérablement enrichi en investissant dans le textile. Apparemment c’était
un homme robuste et il aurait pu vivre longtemps mais il a été tué par l’effondrement
d’un métier à tisser. Bonne chance pour votre recherche.


En sortant, Paul se tourna vers Gamay :


— Dis-moi, n’est-ce pas ce Brimmer que Song Lee a
contacté lorsqu’elle recherchait le livre de bord ?


— Oui, je suis sûre qu’elle a cité ce nom-là. On aura
peut-être plus de succès qu’elle.


Après avoir quitté la maison Dobbs, les Trout se dirigèrent
vers l’océan. New Bedford avait été en son temps le cœur de l’industrie
baleinière mondiale, mais ne demeuraient plus aujourd’hui que des bâtiments
anciens et des rues pavées le long des quais, même si l’Acushnet River abritait
encore une conséquente flotte de pêche.


La boutique de Brimmer était située au rez-de-chaussée d’une
maison de deux étages à bardeaux de bois. La peinture rouge écaillée laissait
apparaître la première couche grise, et l’enseigne noire au-dessus de la porte
était tellement décatie qu’on avait du mal à lire les mots H. Brimmer,
Livres anciens, cartes et documents.


Paul et Gamay pénétrèrent dans la boutique sombre. Sur les
portes des armoires recouvrant les murs, on distinguait tableaux et gravures de
pêche à la baleine. Au centre de la pièce, une grande table avec deux lampes de
bureau à abat-jour vert sur laquelle étaient étalées des dizaines de cartes de
divers formats.


Après le tintinnabulement de la porte d’entrée, une porte
s’ouvrit au fond du magasin, livrant le passage à un homme d’allure frêle qui
les contempla derrière des lunettes à verres épais. Ces visiteurs ne
ressemblaient pas aux clients habituels, érudits ou touristes occasionnels.
Avec ses deux mètres de haut, Paul était d’une taille peu courante et Gamay,
sans être vraiment belle, avait une présence des plus frappantes.


— Bonjour, dit l’homme en souriant. Je suis Harvey
Brimmer. En quoi puis-je vous être utile ?


Brimmer aurait pu jouer un rôle d’épicier de village dans un
film de Frank Capra. De taille plutôt inférieure à la moyenne, il avait les
épaules tombantes comme s’il avait passé trop de temps penché sur un comptoir
et ses cheveux poivre et sel étaient séparés par une raie au milieu. Il était
vêtu d’un pantalon gris et d’une chemise blanche, mais une cravate à motifs de
baleine déparait un peu dans le tableau.


— Je me présente, Paul Trout, et voici mon épouse,
Gamay. Nous sommes à la recherche de documents sur Caleb Nye.


La surprise se lut dans les yeux bleus de Brimmer.


— Caleb Nye ! Voilà un nom qu’on n’entend pas très
souvent. Comment connaissez-vous l’existence de notre Jonas local ?


— Ma femme et moi sommes passionnés par les histoires
de pêche à la baleine et nous sommes tombés sur les noms de Caleb Nye et du
capitaine Horatio Dobbs. Nous nous rendions au musée de la Baleine quand nous
avons vu votre enseigne.


— Eh bien vous avez eu de la chance. J’ai pu me
procurer des brochures qu’il vendait lors de ses spectacles. Elles sont dans ma
réserve.


— On se demandait aussi si vous aviez des journaux de
bord du Princess qui auraient échappé à l’incendie de la maison de Nye.


Brimmer fronça les sourcils.


— Cet incendie a été une catastrophe. En tant que
libraire ancien je ne peux que déplorer la perte des ouvrages rares de sa
bibliothèque. Mais tout n’a pas été perdu. Je peux peut-être retrouver un
journal de bord du Princess. Ce bateau a navigué pendant des années
avant d’être incorporé à la Flotte de pierres, coulée pendant la guerre de
Sécession devant le port de Charleston pour en bloquer l’accès. Les journaux de
bord ont été dispersés dans divers musées et collections particulières. Mais il
me faudrait une avance sur les frais de recherche.


— Bien sûr, dit Gamay. Pensez-vous pouvoir retrouver le
journal de bord de l’année 1848 ?


Derrière les verres épais des lunettes à monture d’acier,
les yeux de Brimmer se rétrécirent à la dimension d’une fente.


— Pourquoi cette année précisément ?


— C’était la dernière expédition baleinière du
capitaine Dobbs, répondit-elle. Nous serions disposés à payer le prix que vous
en demanderiez.


Brimmer se pinça le menton entre deux doigts.


— Je crois pouvoir vous aider.


— Donc ce journal n’a pas été détruit ? demanda
Paul.


— Peut-être pas. Il existe une histoire peu connue à
propos de Caleb Nye. Il avait épousé une fille de Fairhaven, mais la famille de
la jeune fille était plutôt mécontente de ce mariage avec un gars qu’elle
considérait comme un monstre, en dépit de sa fortune, et elle a tenu l’affaire
secrète. Les Nye ont eu une fille qui a reçu en dot une partie de la
bibliothèque paternelle. Je devrais procéder à quelques vérifications auprès de
gens que je connais, mais il me faudrait quelques heures. Puis-je vous
appeler ?


Paul lui tendit une carte de visite avec son numéro de
téléphone portable.


— La NUMA ? fit-il en voyant le logo.
Magnifique ! Une demande émanant de votre prestigieuse agence devrait
ouvrir bien des portes.


— Appelez-nous dès que vous avez des nouvelles, dit
Paul.


Gamay signa un contrat de recherche et un chèque d’un
montant conséquent. On échangea les poignées de main d’usage.


Harvey Brimmer regarda par la vitrine le couple s’éloigner
dans la rue, accrocha à l’extérieur un panneau FERMÉ dès qu’ils furent hors de
vue et gagna son bureau dans l’arrière-boutique.


Il consulta son carnet d’adresses et composa aussitôt un
numéro de téléphone.


— Bonjour, ici Harvey Brimmer. Il y a quelques jours,
nous avons parlé d’un livre rare, mais j’ai des acheteurs que ce même livre
intéresse. Le prix risque de monter. Oui, oui, je peux attendre que vous me
rappeliez, mais ne tardez pas trop.


Il raccrocha et s’enfonça dans son siège, se remémorant ce
jour où on lui avait pour la première fois demandé le journal de bord du Princess
de l’année 1848. C’était un appel téléphonique d’une jeune femme de
l’université de Harvard. Il lui avait dit qu’il se renseignerait mais elle
avait répondu qu’elle s’apprêtait à repartir en Chine. Il n’avait plus songé à
cette demande jusqu’à ces dernières semaines lorsqu’un Asiatique était venu à
la boutique lui demander le même ouvrage. L’homme n’avait lui non plus rien du
client ordinaire : jeune, l’air dur, et il n’avait pas caché son
irritation lorsqu’il lui avait répondu qu’il n’avait pas ce livre.


Brimmer ne pouvait pas savoir que cette visite était la
conséquence du coup de téléphone que Song Lee avait passé depuis Bonefish Key
au docteur Huang et où elle lui avait parlé de la curieuse affaire de New
Bedford. Comme on le lui avait enjoint, le docteur Huang rapporta en détail
cette conversation avec la jeune épidémiologiste. Quelques minutes plus tard,
un appel parvenait à un club communautaire du Chinatown de Boston : se
rendre immédiatement à la boutique du dénommé Brimmer. Et c’est ainsi que le
chef de la branche locale des Dragons fantômes était allé voir Brimmer pour
s’enquérir du livre de bord du Princess.


Et maintenant, ce couple de la NUMA !


Brimmer ne savait pas pourquoi tant de gens s’intéressaient
à ce livre de bord, mais les marchands adorent voir des acheteurs enchérir. Ne
restait plus qu’à passer quelques coups de téléphone, encaisser des avances des
trois parties et proposer ensuite quelque chose d’autre. Il était passé maître
dans l’art d’appâter le chaland. Ces derniers temps, les affaires marchaient
mal mais il sentait qu’aujourd’hui c’était son jour de chance.


Il ignorait que ce serait le dernier.


En sortant de la boutique de Brimmer, les Trout gagnèrent à
pied le Seamen’s Bethel sur Johnny Cake Hill. Après avoir déposé quelques
billets dans la caisse des dons, ils pénétrèrent dans l’église des marins
baleiniers. La chaire avait été refaite quelques années auparavant en forme de
proue de bateau comme elle l’était à l’époque de Herman Melville.


Paul attendit le départ de quelques touristes et se tourna
vers Gamay.


— Que penses-tu de ce Brimmer ?


— Je pense qu’il est honnête comme un camelot de foire.
Je crois que ça ne vaut pas la peine d’attendre son coup de fil. Il nous
refilera le premier journal de bord qu’il trouvera après y avoir changé la date.


— Tu as vu comme son expression a changé quand on a
parlé du journal de bord du capitaine Dobbs en 1848 ?


— Et comment ! Fini l’aimable libraire.


Paul laissa errer son regard sur les tablettes de marbre
accrochées aux murs de l’église portant les noms de capitaines et de marins
perdus en mer aux quatre coins du monde.


— Ces vieux baleiniers étaient des durs à cuire.


— Certains étaient plus durs que d’autres si l’on en
croit l’histoire de Song Lee.


Paul fit la moue.


— Ce phénomène médical représente un lien entre le
passé et le présent. J’aimerais beaucoup lire cet article que Lee a écrit à
Harvard.


Gamay tira son BlackBerry de son sac à main.


— Tu te rappelles le nom du professeur de Lee ?


— Oui, il s’appelait Codman.


Elle appela la faculté de médecine, entra le nom de Codman
dans un répertoire et appela le numéro qui apparaissait sur l’écran.


L’homme qui répondit se présenta sous le nom de Lysander
Codman.


— Docteur Codman ? Bonjour, je suis le docteur
Gamay Morgan-Trout et je suis une amie du docteur Song Lee. Vous souvenez-vous
d’elle ?


— Le docteur Lee ? Comment ne pas se rappeler
cette brillante jeune femme ? Comment va-t-elle ?


— Nous l’avons vue hier et elle va bien. Elle travaille
avec certains de mes collègues de la NUMA, mais elle m’a parlé d’un travail
qu’elle a rédigé à Harvard et qu’elle vous avait soumis. Il s’agissait d’un
phénomène médical surnommé l’anomalie de New Bedford.


— Ah, oui. C’était un sujet très inhabituel.


— Nous avons dit à Song Lee que nous serions dans la
région et elle nous a demandé, à mon mari et à moi, si nous pouvions lui
ramener un exemplaire de son travail. Elle a perdu l’original.


Le professeur n’avait guère de raison de conserver un papier
d’une étudiante parmi des centaines, pourtant, contre toute attente, il répondit :


— En principe, je ne garde pas les travaux des
étudiants, mais le sujet était si bizarre que je l’ai classé dans un dossier
que j’ai baptisé le Livre des morts, terme qu’utilisait Charles Fort pour les
affirmations ou les hypothèses qui ne peuvent être ni prouvées ni infirmées. Je
suis sûr de pouvoir le retrouver.


— Merci beaucoup, professeur. Si cela vous convient,
nous pouvons être là dans un peu plus d’une heure.


Elle inscrivit l’adresse du bureau de Codman et ils
regagnèrent leur voiture. Quelques instants plus tard, ils quittaient la ville
par le nord.
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LA voix du pilote
résonna dans la cabine du Cessna Citation X.


— Désolé de vous réveiller, les amis, mais nous
entamons notre approche de Pohnpei et atterrirons dans quelques minutes.
Veuillez attacher vos ceintures.


En bâillant, Austin jeta un coup d’œil à Zavala, qu’un
tremblement de terre n’aurait pas réveillé, puis regarda par le hublot la piste
d’atterrissage de l’île de Deketik et la longue allée de plus d’un kilomètre et
demi qui la reliait à l’île principale. En dehors de quelques nuages épars, le
ciel était clair.


— Bienvenue à Bali Ha’i, dit Austin à Song Lee qui se
frottait les yeux.


Troublée par cette référence à l’île mystique de la comédie
musicale South Pacific, Lee pressa le nez contre le hublot. L’île était
plus ou moins circulaire, entourée d’une mince barrière de récifs délimitant un
vaste lagon d’un bleu intense. Des forêts luxuriantes parsemées de chutes
d’eaux recouvraient le pic surmontant l’île.


— C’est magnifique, dit-elle.


— Je suis venu ici il y a deux ans avec un navire de
recherche de la NUMA, dit Austin. Le volcan qui se dresse, là-bas, est le mont
Nahna Laud. C’est pour ça que les premiers explorateurs européens ont baptisé
ce lieu l’île de l’Ascension, parce qu’elle leur semblait s’élever jusqu’aux
cieux.


— Y a-t-il un endroit au monde où vous ne soyez pas
allé ? demanda Lee.


— Si c’est bordé par une mer ou un océan, j’y suis
allé. Regardez, sur la côte sud-est de l’île on aperçoit les ruines de
l’ancienne ville de Nan Madol. On l’appelait la Venise du Pacifique. Quand on
en aura fini avec notre affaire, on pourra peut-être aller y faire un tour. Je
vous inviterai à un dîner au bord de l’eau et vous ferai goûter le sakau, l’eau
de vie locale que les habitants fabriquent à partir du poivrier.


Song Lee considéra avec curiosité le visage rude de Kurt. Il
était excité comme un collégien à l’idée de retourner à Nan Madol. La tâche
herculéenne qui l’attendait et le fait qu’il tînt entre ses mains le sort de
centaines de milliers de personnes ne semblaient pas refroidir le moins du
monde son enthousiasme.


— Oui, ça me plairait bien, répondit-elle. Nous
pourrions même effectuer cette visite à Nan Madol plus tôt que prévu. J’ai idée
que cette ville n’est peut-être pas sans rapport avec ce que vous avez appelé
« notre affaire. »


— Comment cela, docteur Lee ?


— Je dis ça à cause d’une curieuse histoire rapportée
par le second du Princess. Lorsque les marins sont tombés malades, le
navire s’est dirigé vers une île dont les habitants avaient la réputation
d’être hostiles aux pêcheurs de baleines. Après avoir jeté l’ancre, le
capitaine et lui se sont rendus brièvement à terre pour voir s’il y avait des
indigènes dans les parages. Ils n’ont vu personne mais sont tombés sur des
ruines. Le capitaine a remarqué d’étranges inscriptions et a déclaré qu’elles
étaient semblables à celles qu’il avait observées sur un temple de Nan Madol.


— Donc si nous trouvons une île où se trouvent des
ruines ressemblant à celles de Nan Madol, il y aura une chance que ce soit
celle où le Princess a fait escale.


— C’est ce que je me disais.


— Mais en quoi est-ce que cela nous aiderait à
retrouver le labo ? demanda Austin. N’oubliez pas que c’est la raison
principale de notre venue en Micronésie.


— Oui, je sais. Mais quand j’étais à Bonefish Key, j’ai
entendu dire que le labo commençait à être à court de méduses bleues et qu’il
fallait trouver de nouvelles ressources.


— Kane m’a dit qu’ils avaient développé une nouvelle
variété mutante. Pourquoi leur faudrait-il plus d’exemplaires de la variété
originale ?


— À l’époque, il n’était pas sûr que l’espèce mutante
allait résoudre tous les problèmes, il fallait donc trouver d’autres solutions.
On projetait de récolter des méduses sur un nouveau site. Si le labo travaille
toujours sur le vaccin, il va avoir besoin de méduses. Ce qui veut dire que si
nous découvrons cette nouvelle source, on pourra se dire que le labo n’est pas
loin.


— Le docteur Kane ne savait pas où était située cette
nouvelle source ?


— Pas forcément. Il avait plutôt laissé au docteur
Mitchell la conduite des opérations au jour le jour.


Austin demeura un instant songeur.


— Je connais un guide nommé Jeremiah Whittles, qui vit
à Kolonia, capitale et plus grande ville de Pohnpei. La dernière fois, c’est
lui qui m’a conduit aux ruines. Il a une connaissance encyclopédique de Nan
Madol. Ça vaudrait certainement le coup d’aller lui rendre visite.


Le Citation X effectua une dernière boucle puis se posa
en douceur sur la piste, effectua un demi-tour et roula à allure réduite
jusqu’au terminal.


L’échelle mobile heurta le fuselage avec un petit bruit
sourd. Austin ouvrit la porte de l’avion et inspira avec délice une bouffée
d’air chaud chargé de parfums de fleurs tropicales. Il avait l’impression
d’entrer dans un bain de vapeur mais après avoir subi pendant de si longues
heures la climatisation de la cabine, personne ne se plaignit de l’humidité ni
de la chaleur.


Un douanier affable tamponna leurs passeports et leur
souhaita la bienvenue dans les États fédérés de Micronésie. Lee avait laissé
son passeport à Bonefish Key, mais un appel du Département d’État à Hononolu
avait permis l’émission de documents temporaires lui permettant d’entrer et de
sortir de Micronésie.


Dans le hall désert, un homme tenait à la main une pancarte
en carton sur laquelle était imprimé NUMA. Il était coiffé d’une casquette de
base-ball, chaussé de sandales et vêtu d’un short baggy et d’un tee-shirt blanc
orné d’un rectangle bleu azur avec quatre étoiles blanches, le drapeau de la
Micronésie.


Austin se présenta et présenta ses compagnons.


— Content de vous rencontrer. Je suis l’enseigne de
vaisseau Frank Daley. Veuillez excuser mon déguisement : les gens du coin
ont l’habitude de voir des gens de la Navy, mais nous nous efforçons de garder
cette opération la plus secrète possible.


Malheureusement pour lui, et en dépit de son accoutrement,
Daley arborait une coupe de cheveux au rasoir et un menton si net que tout en
lui trahissait le militaire.


— Vous êtes pardonné, lieutenant, dit Austin. Qu’avez-vous
prévu pour nous ?


— Un hélicoptère est prêt à vous emmener sur mon
navire, le croiseur Concord, qui abrite le commandement des recherches.


Tandis qu’ils gagnaient le Sikorsky gris, Austin demanda à
Daley où en étaient les recherches.


— Nous avons couvert des centaines de kilomètres carrés
par des moyens aériens et maritimes. Jusqu’ici, rien.


— Avez-vous placé des sonars pour détecter d’éventuels
mouvements sous-marins ?


Daley tapota le nez du Seahawk.


— Cet oiseau-là a été conçu pour la lutte anti-sous-marine
et dispose des derniers perfectionnements en matière de détection acoustique.
Les infos collectées par ses capteurs sont transmises aux ordinateurs du bord.
Tout a été négatif.


— Est-ce que le site où se trouvait le labo a été
soigneusement inspecté ? demanda Zavala.


— Aussi minutieusement qu’on peut le faire avec un
robot sous-marin.


— J’ai appris qu’un navire de la NUMA participait
également aux recherches, dit Zavala. Je vais voir si je peux emprunter leur
submersible et inspecter à nouveau le site.


Austin, lui, songeait à sa conversation avec Lee.


— Le docteur Lee m’a parlé d’une piste que nous
voudrions aller vérifier sur l’île. Pourriez-vous amener Joe au navire et
revenir nous prendre dans quelques heures ?


— Nous avons reçu l’ordre de mettre toute la Navy à
votre disposition, monsieur Austin. L’hélico fait du 320
kilomètres/heure : on peut être de retour sur l’île en un rien de temps.


Austin se tourna vers Zavala qui avait commencé à charger
leurs sacs dans l’hélicoptère.


— Song a déniché des trucs intéressants à propos de Nan
Madol et ça a peut-être un rapport avec l’endroit où se trouve le labo. Est-ce
que tu peux superviser les opérations de recherche pendant qu’on va jeter un
coup d’œil rapide ?


— Attends un peu, Kurt. Toi tu t’en vas baguenauder
avec la belle docteur Lee pendant que moi je me tape le sale boulot ? Tu
trouves pas qu’y a un truc qui coince, là, m’sieur ?


— Non, je ne trouve pas, m’sieur.


— Dans ce cas, ça va, dit Zavala en souriant. On se
retrouve dans quelques heures.


Il monta dans l’hélicoptère avec Daley. Les doubles moteurs
General Electric se mirent en route, les rotors gagnèrent de la vitesse et
quelques instants plus tard l’appareil s’éleva dans le ciel, pivota lentement
et fila au-dessus du lagon en direction de la pleine mer.


Tandis que l’hélico emmenait Joe vers la flottille de
recherche, Austin et Lee sortirent de l’aéroport à la recherche d’un taxi. Un
jeune homme d’une vingtaine d’années, qui devait peser plus de 150 kilos était
appuyé contre un break Pontiac marron délavé imitation bois dont la portière
portait les mots Kolonia Taxi co. Austin lui demanda s’il connaissait un guide
nommé Jeremiah Whittles.


— Le vieux Jerry ? Bien sûr. Il a pris sa
retraite. Si vous cherchez un guide, je peux vous brancher avec mon cousin.


— Merci, mais je voudrais parler à Jerry. Pouvez-vous
nous conduire chez lui ?


— Pas de problème, dit l’homme avec un large sourire.
Il vit à Kolonia. Grimpez.


Austin ouvrit la portière pour Song Lee puis la suivit à
l’intérieur. Le chauffeur, qui s’était présenté sous le nom d’Elwood,
s’installa pesamment sur son siège en faisant gémir les amortisseurs et pencher
le véhicule de son côté. Dès qu’il eut démarré, une Chevrolet Silverado de
couleur noire garée à quelque distance les prit en filature jusque dans la
ville de Kolonia, une bourgade de six mille âmes qui évoquait un peu les
petites villes du Far West américain. Elwood quitta la grand-rue, gagna un
quartier résidentiel et s’immobilisa devant une jolie maison jaune à bardeaux
blancs.


La Chevrolet Silverado les dépassa et se gara un peu plus
loin, à un endroit d’où son conducteur pouvait voir la maison dans son
rétroviseur. Austin sonna à la porte et depuis l’intérieur une voix lui
souhaita le bonjour. Quelques instants plus tard, un homme frêle, qui devait
avoir plus de quatre-vingts ans, apparut sur le seuil.


Jeremiah Whittles adressa d’abord un sourire à Song Lee,
puis tourna le regard vers Austin.


— Mais c’est Kurt Austin, de la NUMA ! C’est
incroyable ! Cela fait si longtemps.


— Trop longtemps, Whit. Comment allez-vous ?


— Plus vieux, mais pas forcément plus sage. Qu’est-ce
qui vous amène dans ma si belle île, Kurt ?


— Oh, encore les activités habituelles de la NUMA pour
la Navy. J’en profite pour faire visiter l’île au docteur Lee. Elle s’intéresse
à Nan Madol et je ne connais personne d’aussi calé sur le sujet que le plus
célèbre guide de Pohnpei.


— Disons plutôt l’ancien guide. Mais entrez donc.


Avec son crâne chauve à la peau rose, son nez aquilin, ses
yeux bleus au regard tout à la fois amical et un peu inquisiteur derrière ses
lunettes à double foyer et à monture d’acier et ses épaules légèrement
tombantes, Whittles ressemblait à un gentil vautour.


— J’ai entendu dire que vous aviez pris votre retraite,
dit Austin.


— Oh, j’ai encore toute ma tête, ça carbure toujours
là-dedans, mais je commençais à me raidir. Pour montrer les détails
intéressants il fallait que je pivote le tronc comme un soldat de bois. Et puis
j’ai aussi commencé à perdre la vue. Un guide à moitié aveugle, ça n’est plus
très demandé, alors j’ai préféré arrêter.


Whittles les conduisit à travers une série de pièces où
étaient exposés quantité d’objets d’art micronésiens : masques, totems,
figures grotesques encombraient les moindres recoins. Il installa ses visiteurs
sur une véranda entourée de moustiquaire métallique et alla leur chercher de
l’eau minérale.


Au cours de ses périples autour du monde, Austin avait
souvent rencontré des personnages très semblables à Whittles, des Anglais
globe-trotters qui se retrouvaient guides attachés à des cathédrales, palais
anciens et temples oubliés, érudits, devenus au fil du temps des célébrités
locales.


Austin avait rencontré Whittles à l’occasion d’une visite de
Nan Madol et il avait été impressionné par ses connaissances historiques et sa
vaste culture. Des années auparavant, Whittles, navigateur à bord d’un navire
marchand, avait été séduit par la beauté et la riche histoire de l’île à
l’occasion d’une escale. Ayant pris tôt sa retraite de la marine marchande et
comptant sur ses économies, il s’était installé à Pohnpei et avait vécu une
existence de moine, uniquement préoccupé par les ruines. Nan Madol avait fini
par devenir non seulement son gagne-pain mais encore le but de sa vie.


Whittles revint avec l’eau minérale, s’installa dans un
fauteuil et demanda à Lee ce qu’elle savait de Nan Madol.


— Pas grand-chose, je dois bien l’avouer. Seulement
qu’on l’appelle la Venise du Pacifique.


— Nan Madol est bien loin de ressembler à la cité
italienne, mais elle est quand même impressionnante. Elle est faite de
quatre-vingt-douze îlots artificiels construits dans les années 1100 après
J.C. Les bâtisseurs ont transporté par radeau des piliers en basalte sur les
hauts-fonds et les récifs devant Tenwen et les ont disposés horizontalement
pour former des îlots artificiels. Un réseau de canaux peu profonds relie ces
îlots les uns aux autres. Cette ville mystérieuse est loin de tout, elle a été
bâtie comme au milieu de nulle part, et cela a donné lieu à des théories selon
lesquelles elle aurait appartenu au continent perdu qu’on appelle Mu ou
Lémurie.


— Et vous, qu’en pensez-vous, monsieur Whittles ?
demanda Lee.


— Je crois que la réalité est plus prosaïque mais tout
aussi merveilleuse. Il y avait dans cette ville des temples, des bâtiments
administratifs, des tombeaux, des maisons pour les prêtres et les nobles, et un
bassin qui aurait abrité une anguille sacrée… En quoi puis-je vous aider,
docteur Lee ?


— Sur certaines de ces ruines, y aurait-il des
sculptures inhabituelles, semblables à celles que l’on pourrait retrouver dans
une autre île ?


— Dans un seul cas, oui. Sur le temple connu comme
celui du Culte des prêtres guérisseurs. J’ai entendu dire qu’il existait un
temple semblable ailleurs, mais je n’ai jamais pu le vérifier par moi-même.


— En quoi consistait ce culte ? demanda Austin.


— Il est originaire d’une des îles voisines de Pohnpei.
Les prêtres faisaient la tournée des îles en soignant les malades et se sont
rendus célèbres pour leurs guérisons miraculeuses.


Austin et Lee échangèrent un regard.


— En tant que médecin, dit-elle, je suis très
intéressée par cette histoire de guérison.


— J’aimerais pouvoir vous en dire plus, mais cette
civilisation est entrée en décadence à la suite de guerres intestines. Il y a
de fortes chances que les croyances et les cérémonies liées à ce culte aient
survécu sous une forme plus ou moins altérée, mais la plus grande partie de ce
que l’on en sait aujourd’hui a été transmis par tradition orale. Il n’existe
aucun écrit.


— Est-ce que ces sculptures ne pourraient pas être
considérées comme des témoignages écrits ? demanda Austin.


— Bien sûr. Mais d’après ce que j’en ai vu, elles ont
plus un caractère symbolique et allégorique qu’historique.


— Que représentent-elles ? demanda Lee.


— Le mieux est encore de vous les montrer.


Il alla chercher dans son bureau une enveloppe en papier
kraft et en tira une liasse de photos qu’il étala sur la table comme un jeu de
cartes. Il en tendit une à Song Lee.


— Là, c’est la façade du temple vue depuis un canal. Il
y a un espace vide sous le sol, une sorte de bassin ; sur cette photo, on
voit les sculptures qui sont à l’intérieur.


Lee examina les photos pendant un moment puis les passa à
Austin qui étudia à son tour les sculptures en forme de cloche.


— Des méduses ?


— Apparemment, dit Whittles. On ne sait pas bien
pourquoi ils ont décoré les murs d’un temple avec ces créatures, mais comme je
l’ai dit, il y a un bassin consacré à l’anguille sacrée, alors pourquoi pas la
méduse ?


— Pourquoi pas, en effet, dit Lee dont les yeux
brillaient d’excitation.


— J’aimerais voir cet endroit, dit Austin.
Pourriez-vous nous dire où il se trouve exactement ?


— Bien sûr, mais j’espère que vous avez amené vos
maillots de bain. La plate-forme sur laquelle repose le temple s’est brisée il
y a quelques années lors d’un tremblement de terre et s’est enfoncée dans le
canal. Pas très profondément. D’environ 3,50 mètres.


Austin se tourna vers Lee.


— Qu’en dites-vous, madame ? Vous rendre sur notre
navire ou aller explorer Nan Madol ?


— La réponse à la question me semble aller de soi.


Austin demanda alors un annuaire à Whittles, et quelques
minutes plus tard, il avait loué un bateau et deux équipements de plongée
sous-marine. Whittles leur désigna l’emplacement du temple sur une carte
touristique et ils prirent congé du vieux guide avant de regagner le taxi qui
les attendait devant la maison. Dès que le break Pontiac eut démarré, la
Chevrolet Silverado reprit sa filature.
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LE docteur Lysander
Codman accueillit les Trout dans le hall de la prestigieuse faculté de
médecine de Harvard.


C’était un homme de haute taille, d’une soixantaine
d’années, et son visage allongé orné d’incisives proéminentes laissait à penser
que dans le passé, quelque vieille famille yankee ait pu se mélanger à la race
chevaline.


Codman les précéda dans un long couloir et les fit entrer
dans son spacieux bureau. Après leur avoir servi une tasse de thé Earl Grey, il
s’installa derrière sa table, leur posa quelques questions sur leur travail à
la NUMA puis leur tendit un rapport relié de façon à ce qu’ils puissent lire le
titre sur la couverture d’un bleu foncé.


L’anomalie de New Bedford :


Étude d’une réponse immunologique au sein de
l’équipage du navire baleinier Princess.


Codman avala bruyamment une gorgée de thé.


— J’ai un peu feuilleté le travail du docteur Lee.
C’est encore plus curieux que dans mon souvenir.


— En quoi est-ce curieux, professeur Codman ?
demanda Austin.


— Vous comprendrez en le lisant. La première partie du
mémoire est basée essentiellement sur des articles de journaux. Le journaliste
interviewait des marins baleiniers à la retraite et il a compris qu’il tenait
quelque chose d’inhabituel : des marins âgés de soixante-dix ou
quatre-vingts ans n’avaient presque jamais été malades au cours de leur longue
existence.


— Nous sommes allés aujourd’hui au Seamen’s Bethel de
New Bedford, dit Gamay. Les murs sont recouverts de tablettes rappelant les
équipages baleiniers et Paul a fait remarquer à quel point ces anciens devaient
être solides.


— Dans le cas qui nous occupe, cela va au-delà de la
solidité, rétorqua Codman. Ces hommes n’ont jamais été malades, pas le moindre
petit rhume. Ils sont morts à un âge avancé, en général d’une affection liée à
la vieillesse, comme une insuffisance cardiaque congestive.


— Les articles de journaux peuvent être
sensationnalistes, fit observer Gamay.


— Particulièrement au dix-neuvième siècle. Mais ces
histoires ont attiré l’attention d’un médecin, un immunologiste nommé Fuller,
ici à la faculté, et il a réuni une équipe de médecins pour mener l’enquête.
Ils ont parlé à ces hommes et aux médecins qui les avaient soignés et ce qu’ils
ont découvert était encore plus étrange que ce qu’avaient rapporté les
journaux. Les hommes jouissant de la santé la plus robuste avaient tous servi à
bord du Princess lors de la même expédition, en 1848. Au cours de ce
voyage, ils avaient tous contracté la même maladie tropicale ; certains
d’entre eux avaient repris la mer par la suite et avaient trouvé la mort dans
des accidents au cours d’expéditions de chasse à la baleine, mais quatorze
étaient encore en vie. On les avait comparés aux marins d’autres bateaux et les
différences statistiques étaient saisissantes. Les médecins ont appuyé leurs
découvertes par des tableaux, des graphiques, ou autres.


— Et pourtant, vous avez fait part de quelques réserves
face aux découvertes du docteur Lee, dit Gamay.


Le professeur s’enfonça dans son fauteuil, joignit les mains
et se prit à regarder dans le vague.


— Ce n’est pas tant l’exposé des faits qui m’a dérangé
que ses conclusions, dit-il au bout d’un moment. Le papier du docteur Lee était
basé sur un élément de preuve empirique que j’ai trouvé difficile à
avaler : d’abord, ses observations sur les anecdotes racontées par ces
marins. Malheureusement, le capitaine du navire était mort avant ces interviews
et on n’a jamais pu retrouver son journal de bord.


— Les observations de première main n’ont donc pour
vous aucune valeur ? demanda Paul.


— Si, bien sûr, mais réfléchissez : certains de
ces hommes sont même tombés dans un coma fébrile et leurs souvenirs n’ont été
recueillis que plusieurs dizaines d’années après les faits.


— Quelle était la nature de ces souvenirs ?
demanda Paul.


— Ils racontaient tous la même histoire : ils sont
tombés malades après avoir quitté le port, se sont évanouis et se sont
réveillés en bonne santé.


— Est-ce que l’on peut envisager une guérison
spontanée ?


— Le docteur Lee a évoqué une affection grippale
foudroyante. D’après la rapidité de son développement et sa férocité, ainsi que
le taux élevé de mortalité rencontré dans ce genre de grippe, je dirais qu’une
rémission spontanée est peu probable.


— Vous avez dit que tous les marins ont raconté la même
histoire, dit Gamay, est-ce que ça ne renforcerait pas la crédibilité de leur
récit ?


— Un navire baleinier formait une petite communauté à
lui tout seul. Je crois qu’ils ont mis au point cette histoire tous ensemble.
Seul le second avait une version différente.


— Est-ce qu’elle contredisait la version de
l’équipage ?


— Non. En fait, elle allait même au-delà. Il rapporte
que le navire a jeté l’ancre devant une île et qu’il est allé à terre avec le
capitaine. Il se rappelle aussi avoir vu des lueurs bleues et avoir senti comme
des piqûres sur la poitrine. En se réveillant, il avait l’impression de n’avoir
jamais été malade.


— C’est intéressant cette histoire de piqûre, dit
Gamay. Pensez-vous qu’il puisse s’agir d’une version primitive de la
vaccination ?


— Il semblait aller dans ce sens. D’après lui, tous les
membres de l’équipage et les officiers avaient des marques rougeâtres sur la
poitrine. Les lueurs auraient pu être des hallucinations ou un phénomène
électrique connu sous le nom de feu de Saint-Elme, et les marques rouges des
piqûres d’insecte. De toute façon, la vaccination peut prévenir la maladie mais
pas la guérir.


— Est-ce que l’équipe de Harvard a prélevé des
échantillons de sang sur ces hommes ?


— Oui. Ces échantillons ont été analysés au microscope.
Apparemment, il y avait une activité antigénique inhabituelle, mais il faut
prendre en compte le fait qu’à l’époque, les instruments optiques étaient
rudimentaires par rapport aux standards d’aujourd’hui. L’immunologie est une
science relativement jeune. Jenner et Pasteur n’avaient pas encore fait leurs
découvertes fondamentales qui expliquaient pourquoi des gens qui avaient été
atteints d’une affection en étaient rarement victimes une nouvelle fois.


— Est-ce que ces échantillons de sang pourraient être
analysés aujourd’hui ? demanda Gamay.


— Bien sûr, si nous les avions. Apparemment, ils ont
été jetés ou tout simplement perdus. (Il lui tendit l’article.) De toute façon,
je suis sûr que sa lecture va vous passionner.


Les Trout regagnaient leur voiture lorsque la sonnerie du
portable de Paul retentit.


Il écouta pendant un moment.


— Entendu, répondit-il. (Il coupa la communication.)
J’ai l’impression que nous devons des excuses à notre ami Brimmer.


— Il a trouvé des documents sur le spectacle itinérant
de Caleb Nye ?


— Mieux, répondit Paul. Il a retrouvé le livre de bord
de l’année 1848. Il doit nous le remettre à son atelier.


Harvey Brimmer reposa le combiné sur l’appareil et regarda
les quatre Asiatiques réunis dans son bureau. Ils avaient tous entre vingt et
trente ans et étaient vêtus de façon identique : jean et veste en cuir
noir, le front enserré d’un foulard noir avec des caractères chinois en rouge.
Ils étaient arrivés à New Bedford peu de temps après le coup de téléphone de
Brimmer relatif au livre de bord. Leur chef, un jeune homme au visage étroit,
la joue droite barrée d’une cicatrice, était celui-là même qui était déjà venu
à la boutique à la recherche du livre de bord. Il avait obligé Brimmer à
appeler les Trout.


— Ils arrivent, dit Brimmer. Pourquoi voulez-vous les
voir ?


Le chef tira un pistolet de sous sa chemise et sourit,
révélant une dent incrustée d’une pyramide dorée.


— On ne veut pas les voir, bonhomme. On veut les tuer.


Il arracha le fil du téléphone puis ordonna à Brimmer de lui
remettre son téléphone portable, qu’il empocha.


Brimmer sentit son sang se figer. On
ne laisserait pas en vie le témoin d’un double meurtre. Il songea alors à
l’autre téléphone portable qu’il gardait dans un tiroir de son bureau. Dès que
possible, il s’en emparerait. 










36


Comme
de nombreux bateaux construits avant que l’on maîtrise parfaitement la
technique de la fibre de verre, le skiff qu’Austin avait loué à Kolonia était
taillé comme un navire de guerre. Quant à la propulsion, elle était assurée par
un moteur hors-bord Evinrude de 15 chevaux qui aurait pu figurer dans un musée
des accessoires de marine.


Heureusement, l’équipement de plongée sous-marine était en
bien meilleur état que le bateau et le moteur. Il inspecta le régulateur, les
tuyaux et les bouteilles et constata que tout l’équipement était bien
entretenu. Pris d’une soudaine inspiration, il acheta également un appareil
photo sous-marin jetable sous protection plastique. Puis après avoir chargé le
matériel, il aida Song Lee à monter à bord. Austin tira deux fois sur le cordon
et le moteur Evinrude démarra en hoquetant, mais une fois en marche il se
révéla tout à fait capable de mouvoir la lourde embarcation.


Nan Madol se trouvait à environ trois quarts d’heure en
bateau de Kolonia. Lorsqu’ils arrivèrent en vue de la ville, sur la rive
sud-est de l’île de Tenwen et aperçurent pour la première fois les îlots énigmatiques,
Austin tenta de se rappeler ce que Whittles lui avait raconté sur ces ruines,
quelques années auparavant. Dès le IIe siècle après J.C., le lieu
avait accueilli des cérémonies, mais il avait fallu attendre le XIIe
siècle pour voir apparaître l’architecture mégalithique.


La cité abritait des nobles et des prêtres de cultes
mortuaires et sa population n’avait jamais dépassé le millier d’âmes. Les
sépultures s’étendaient sur cinquante-huit îlots au nord-est de la ville, un
secteur baptisé Madol Powe où Whittles avait montré à Austin les lieux où
vivaient et officiaient les prêtres. Le secteur administratif, au sud-ouest de
Nan Madol, se nommait quant à lui Madol Pah. C’était là que vivaient les nobles
et qu’étaient cantonnés les guerriers.


Les bâtisseurs de Nan Madol avaient élevé des digues pour
protéger la ville des colères du Pacifique. Les îlots présentaient tous la même
forme rectangulaire : des digues de protection construites en entassant
des colonnes prismatiques de basalte qui entouraient des amas de débris de
coraux. Une fois érigées les digues hautes de plusieurs mètres au-dessus du
niveau de la mer, on bâtissait des plates-formes où se dressaient des bâtiments
d’habitation, des temples voire des cryptes. Sur le plus élaboré de ces îlots,
où se trouvait le spectaculaire cimetière de Nandauwas, deux digues entouraient
le domaine royal.


Sur les dessins que Whittles avait esquissés pour Austin, le
temple des prêtres guérisseurs se trouvait dans la partie de Nan Madol
consacrée au cimetière. Cet espace mortuaire ressemblait en plus petit à celui
de Nandauwas, ce qui laissait à penser que cet îlot revêtait une certaine
importance pour les habitants. On pénétrait dans le temple d’abord par un
portail aménagé dans la muraille extérieure, puis par un deuxième portail à
l’extrémité d’une cour.


Suivant la carte de Whittles, Austin engagea le bateau entre
les murs écroulés de la ville qui semblaient incongrus dans cet endroit éloigné
de tout. Ils adressèrent des signes à deux bateaux de touristes protégés du
soleil par des bâches multicolores. Nan Madol était devenu un but d’excursion à
la journée fort prisé, et ils croisèrent également un guide qui menait une
série de kayaks comme une cane ses canetons.


Suivant toujours la carte, Austin quitta bientôt la zone
touristique et s’engagea dans un canal en cul-de-sac bordé de part et d’autre
par des colonnes de basalte et des palmiers. Autrefois, le temple des prêtres
guérisseurs devait se dresser à l’extrémité du canal, mais ne demeurait plus
qu’un entassement de colonnes qui s’élevait à une trentaine de centimètres
au-dessus du sol. Austin coupa le moteur, laissa le bateau dériver de quelques
mètres en direction des ruines et jeta l’ancre.


Austin avait acheté un maillot de bain de style hawaïen
orange et rouge avec des danseurs de hula, le seul qu’il ait trouvé à sa
taille. Il glissa son portefeuille et son téléphone portable dans un sac
étanche, enfila le gilet de plongée stabilisateur, la ceinture de plombs, la
bouteille et les palmes. Il se laissa glisser au-dessus du plat-bord, s’enfonça
dans l’eau et revint en surface pour adresser un signe rapide à Song Lee. Après
quoi il glissa l’embout entre ses dents et plongea dans l’eau d’un brun vert.


Il alluma la lampe étanche achetée au magasin, et, bien que
l’eau fût passablement trouble, il aperçut les piliers de basalte qui avaient
servi de fondation à l’îlot. Il en fit le tour et revint vers le bateau.


Whittles avait émis l’hypothèse que les débris de corail
soutenant le temple s’étaient effondrés lorsque la ville avait été détruite par
le tremblement de terre, entraînant le temple au fond de la cour et faisant
choir les murs par-dessus.


Une nouvelle fois, Austin nagea autour de l’amas de pierres,
mais à une plus grande profondeur, et il aperçut une ouverture au milieu des
dalles de basalte effondrées. Il dirigea le rayon de la lampe dans la cavité
puis s’y introduisit, non sans cogner sa bouteille contre le basalte.


Il promena alors le rayon de la lampe autour de lui et
s’aperçut qu’il se trouvait dans une sorte de cavité créée par l’effondrement
des murs extérieurs. Le temple n’avait pas été détruit mais il était à présent
dissimulé par l’amas de pierres.


Il s’apprêtait à rebrousser chemin lorsqu’il distingua une
brèche créée par une dalle de pierre qui avait bloqué l’effondrement de
plusieurs colonnes.


Il se glissa par l’ouverture et après avoir nagé quelques
mètres se retrouva au-dessus d’une entrée presque parfaitement rectangulaire.
Le temple penchait sur la gauche mais le linteau était tombé de telle façon qu’il
avait préservé l’ouverture. Un coup d’œil rapide le convainquit que la pierre
ne s’effondrerait pas et il pénétra dans le temple.


Sa lampe éclaira aussitôt le bassin que lui avait décrit
Whittles. Il promena le faisceau sur les murs et s’aperçut alors qu’il n’était
pas seul.


Six personnages masculins vêtus de pagnes étaient sculptés
sur les parois, de profil, tenant un bassin sur la tête. Ils étaient disposés
en deux groupes de trois se faisant face, encadrant une énorme méduse dont les
tentacules pendaient d’une sorte de dais en pierre scellé contre le mur. Un
coup de lampe torche sur les autres murs révéla des sculptures et des dais
identiques.


Il s’approcha et suivit du bout du doigt les contours d’une
méduse comme pour entrer en contact avec l’ancien culte des guérisseurs. Après
quoi il se recula un peu et prit une dizaine de photos.


Impatient de rapporter ses découvertes à Lee, Austin quitta
le temple et aperçut au-dessus de lui la coque du bateau en même temps qu’il
entendit le ronronnement d’un moteur. Qui donc naviguait à une telle rapidité
dans ce canal ? Une inquiétude soudaine l’étreignit.


Il suivit le filin de l’ancre et fit surface à quelques
centimètres du bateau. Il releva son masque sur son front, cligna des yeux,
ébloui par la lumière, et vit alors un canot pneumatique qui fonçait à vive
allure dans leur direction. Il était trop loin pour distinguer les visages des
passagers, mais le crâne chauve de Chang, le chef de la triade qui avait
attaqué le Beebe, luisait dans la lumière du soleil.


Song Lee était assise dans le bateau, inconsciente du
danger. Austin poussa un cri et lui montra le canot qui approchait
dangereusement. Le sourire de Lee se figea sur son visage. Le canot était à
présent suffisamment proche pour que l’on distingue Chang agenouillé à la
proue, une arme à l’épaule. En quelques secondes il les aurait rejoints, mais
la rangée de kayaks aperçus auparavant leur interdisait à présent le passage.
Le canot vira brutalement pour les éviter, en arrosant deux au passage de son
sillage.


Austin profita de ces quelques secondes de répit.


— Sautez ! hurla-t-il.


Elle se pencha sur le plat-bord, ne comprenant pas encore le
danger qui la guettait et découvrit alors les gueules des armes qui crachaient
des flammes et entendit le fracas des rafales. Pétrifiée, elle vit une longue
ligne de geysers jaillir sur l’eau et se diriger vers le bateau comme une lame
de scie.


Austin se propulsa vers le haut, attrapa Lee par le devant
de sa chemise et la tira en arrière. Il était temps : les balles de Chang lacéraient
la coque en fibre de verre, projetant sur eux une multitude d’éclats.


Austin la saisit ensuite par la taille, comme pour un tour
de valse, et plongea sous l’eau. Puis il aspira une longue goulée d’air et lui
tendit le régulateur dont s’échappait un nuage de bulles.


Lee était visiblement terrifiée, mais elle saisit l’embout
entre les dents, emplit ses poumons d’air et le rendit à Austin.


Ils auraient pu continuer ainsi longtemps à partager l’air
de la bouteille, mais il fallait encore compter avec les hommes de Chang qui
venaient de plonger à leur tour.


Ils auraient facilement pu suivre Austin et Lee depuis la
surface en suivant les bulles d’air, mais Chang était impatient.


Austin emplit ses poumons d’air, passa l’embout et Lee et
lui montra une direction avec le doigt.


Il la prit ensuite par la main et l’entraîna au fond vers
l’entrée du temple. Sans bouteilles d’air, les hommes de Chang étaient
désavantagés et ils furent rapidement distancés. Ils retournèrent à leur bateau
alors que leurs proies s’évanouissaient derrière les murailles du temple. Chang
parcourut le canal en tous sens à la recherche de bulles d’air mais dut bien se
rendre à l’évidence : ils avaient disparu.


Lee partageait l’air de la bouteille comme une plongeuse
professionnelle, mais elle faillit avaler une gorgée d’eau lorsque Austin lui
montra les sculptures sur les murs. Comme lui, elle éprouva le besoin de passer
la main sur l’une des méduses et lui fit signe qu’elle regrettait de ne pouvoir
parler. Austin lui montra alors l’appareil photo qu’il portait accroché à son
gilet.


Ils se perchèrent ensuite sur le rebord du bassin, et, tout
en se passant régulièrement l’embout, contemplèrent les merveilleuses
sculptures. Puis Austin vérifia la quantité d’air qui leur restait, tapota sur sa
montre et lui indiqua l’entrée du temple. Lee acquiesça. Ils se mirent à nager
l’un à côté de l’autre, comme reliés par la hanche, jusqu’à atteindre la
muraille extérieure. Austin lui fit alors signe de demeurer sur place, ôta son
gilet et gagna le canal. Tout était calme.


Il entendit un bruit de moteur, mais son oreille exercée ne
reconnut pas celui du canot pneumatique de Chang. Il décida de tenter sa
chance, se rapprocha des fondations de l’îlot et fit surface derrière un
amoncellement de basalte.


Un bateau de touristes naviguait sur le canal et se
dirigeait vers leur bateau de location, à moitié submergé. Nulle trace du canot
de Chang.


Austin fit de grands gestes des bras jusqu’à ce que
quelqu’un à bord finisse par l’apercevoir. Lorsque le bateau obliqua dans sa
direction, il prit une profonde inspiration et plongea pour aller chercher Lee.
Ils échangèrent un signe avec le pouce et remontèrent lentement à la surface.
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Peu après le
décollage du Seahawk Sikorsky, Zavala tira une carte de la chemise estampillée
TOP SECRET que lui avait remise Austin et entreprit de reconnaître les îles et
atolls qu’il voyait depuis l’hélicoptère. Bientôt, l’enseigne de vaisseau Daley
lui tapota l’épaule et lui montra, devant, les silhouettes des vaisseaux de
guerre qui se détachaient sur l’océan.


— C’est une véritable flotte d’invasion, dit Zavala.


— Nous pénétrons dans la zone de recherche. Six
bâtiments de la Navy fouillent les eaux autour du site où se trouvait le labo.
Un navire de la NUMA est venu prêter main-forte. Le centre de commandement se
trouve sur mon navire. On se posera dessus à midi.


Le Seahawk couvrit rapidement la distance le séparant du Concord,
demeura quelques instants en vol stationnaire au-dessus de la poupe puis se
posa en douceur dans le large cercle peint sur le pont. Zavala se glissa
au-dehors et fut accueilli par un homme grisonnant en uniforme kaki.


— Bonjour, monsieur Zavala, je me présente : Hank
Dixon, dit-il en lui tendant la main. Je suis le commandant du croiseur
lance-missiles Concord. Bienvenue à bord.


— Merci, capitaine. Vous pouvez m’appeler Joe. Mon
patron, Kurt Austin, avait encore des choses à régler à Pohnpei mais il sera
ici dans deux heures. L’enseigne de vaisseau Daley m’a dit que le Concord
abritait le centre de commandement de la flottille de recherche.


— C’est exact. Venez, je vais vous montrer ce que nous
avons fait jusqu’à présent.


Le capitaine le mena jusqu’au centre de recherche et de
secours en mer, juste en dessous du pont principal. Une dizaine d’hommes et de
femmes, assis devant des écrans d’ordinateurs, traitaient les informations qui
leur parvenaient en continu depuis les navires et les avions participant aux
recherches.


— À quelle distance sommes-nous de l’endroit où se
trouvait le labo ? demanda Zavala.


Dixon montra le pont sous leurs pieds.


— Approximativement à 90 mètres sous la coque du
navire. Nous étions en renfort pour le navire de soutien, le Proud Mary. Quand
nous avons capté l’appel de détresse, nous n’avons mis que quelques heures pour
arriver.


— Où se trouve ce navire de soutien à présent ?


— Un navire de sauvetage de la Navy est en train de
remorquer ce qui en reste jusqu’à un chantier naval où les équipes
scientifiques pourront l’examiner. Nous nous sommes d’abord occupés des
survivants et ce n’est qu’ensuite que nous avons entrepris de rechercher le
labo. Quand on n’a pas pu les contacter par radio nous avons d’abord cru que le
système de transmission avait été endommagé. Nous avons alors envoyé un robot
sous-marin. Les dépressions circulaires qu’on aperçoit sur le fond de l’océan
correspondent aux pieds des supports du Coffre.


— Il n’y a pas de traînées, fit observer Zavala, ce qui
veut dire que le labo a été soulevé et donc que le système de flottabilité
neutre a été activé. Pouvez-vous me montrer le site sur la carte
satellite ?


Dixon demanda à un technicien de faire apparaître un hybride
de carte et d’image satellite des eaux où se déroulaient les recherches.


— Nous avons utilisé des satellites espions en orbite
qui peuvent se focaliser sur un espace aussi réduit qu’un mètre carré à la
recherche d’émissions infrarouges. Le Coffre de Davy Jones se trouvait à
l’ouest de Pohnpei, entre l’île de Nukuoro au nord et l’île d’Oroluk au sud.
Nous avons tiré des lignes à partir de ces trois îles et baptisé notre
principale zone de recherche le Triangle de Pohnpei.


— Ces carrés rouges doivent figurer les zones qui ont
déjà été fouillées, dit Zavala.


— Oui. Les carrés désignent les territoires explorés au
sonar. Les navires transmettent leurs données sonar à notre réseau
informatique. Nous découpons le fond de l’océan en carrés, les navires passent
au-dessus des carrés en naviguant parallèlement les uns aux autres sur une
ligne de plusieurs milles, puis ils passent au carré suivant. Ainsi, nous
pouvons couvrir une vaste surface en très peu de temps. Nous avons aussi des
avions et des hélicoptères qui font des repérages visuels.


— Et les cercles rouges, là, ce sont probablement les
îles.


— Là encore vous avez raison. Cela va des îles de
taille moyenne jusqu’aux atolls pas plus grands que des mouchoirs de poche. La
plupart sont désertes. Des hélicoptères se sont posés sur les îles habitées,
mais les habitants n’ont rien vu d’inhabituel. Quant aux endroits inaccessibles
par air ou par mer, ils ont fait l’objet d’une étroite surveillance aérienne.


— L’enseigne de vaisseau m’a dit que vous aviez déployé
des sondes acoustiques.


Dixon acquiesça.


— Il nous a fallu un certain temps pour comprendre que
le labo avait disparu et pour immerger des capteurs acoustiques. Nous avons trois
submersibles anti sous-marins équipés de capteurs électroniques tellement
sensibles qu’ils peuvent entendre un poisson éternuer dans le périmètre du
triangle de recherche.


— Vous devriez dire à vos sous-marins de tenter de
repérer la signature sonore d’un submersible russe de type Typhon. Ce sont des
engins silencieux mais vous pourriez peut-être capter quelque chose.


Dixon lui jeta un regard curieux.


— Vous croyez que les Russes sont mêlés à tout
ça ?


— Non. Mais peut-être un de leurs sous-marins. Apparemment,
vous avez couvert tout le terrain, mais j’aimerais revenir au premier carré. Je
vais demander au navire de la NUMA si je peux leur emprunter un submersible
pour inspecter le site où se trouvait le labo.


— Je vais les appeler, proposa Dixon. Mais là, j’avoue
que je sèche. Vous avez des suggestions ?


Zavala contempla l’image satellite de la vaste zone de
recherche. La Navy se trouvait confrontée à une tâche gigantesque, presque
impossible. La Fédération des États de Micronésie se composait de plus de six
cents îles éparpillées sur 3 900 000 kilomètres carrés de Pacifique.
Les terres émergées occupaient une surface inférieure au petit État américain
du Rhode Island, mais la zone à explorer représentait les deux tiers des
États-Unis.


— La bonne nouvelle, capitaine, c’est que votre plan
est magnifique. Avec le temps, je suis persuadé que vous retrouverez le labo.


Le capitaine fronça les sourcils.


— Et quelle est la mauvaise nouvelle ?


Zavala eut un sourire un peu triste.


— Ce temps, nous ne l’avons pas.
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Paul Trout engagea
son SUV de location à l’arrière d’une usine désaffectée depuis des
dizaines d’années, époque à laquelle la ville de New Bedford avait perdu son
industrie textile. N’eût été le panneau « Meubles en soldes », le
bâtiment de trois étages en granit dont la silhouette se détachait sur le ciel
de la nuit aurait pu ressembler à quelque vestige d’une civilisation disparue.
Au-dessus de la porte d’entrée, une veilleuse éclairait une petite plaque en
bois où l’on pouvait lire : Brimmer, livres anciens. 3e étage.


À l’exception de veilleuses dans le hall d’exposition et
d’une lueur jaune au troisième étage, le bâtiment était plongé dans
l’obscurité.


— Ça ne te rappelle rien ? demanda Gamay.


— Si. La vieille usine Dobbs qui figurait sur la
gravure que Rachael nous a montrée, chez elle.


Gamay montra le dernier étage.


— Soit Brimmer est là-haut, soit le fantôme du
capitaine Dobbs fait des heures supplémentaires.


Paul sortit son téléphone portable et composa le numéro de
Brimmer.


— C’est curieux : c’est allumé chez lui mais il ne
répond pas. Il n’y a même pas de messagerie. Je ne sais pas si tu es comme moi,
mais ça sent le traquenard.


Gamay fronça le nez.


— Je dirais même à plein nez. D’abord, il nous dit que
le livre de bord a disparu, puis qu’il sait où il se trouve. Ensuite il nous
donne rendez-vous dans cette maison hantée et pas à sa boutique ou dans un
endroit public. Pourquoi tout ce mystère ?


— Tout ça me fait l’effet d’un piège à rats. Sauf qu’à
la place de fromage, il y a un vieux bouquin. Et les rats, c’est nous.


— C’est peut-être ce vieux bâtiment effrayant qui nous
rend paranos, dit Gamay. Brimmer n’est pas du genre violent. Que veux-tu
faire ?


— Je ne sais pas si ce livre de bord pourrait aider
Kurt et Joe à retrouver le labo, mais comme c’est une histoire de vie et de
mort, alors on y va !


— Si on considère ça du simple point de vue
coût-bénéfice, je suis d’accord avec toi. Mais je propose quand même qu’on
réduise le facteur risque et qu’on jette d’abord un coup d’œil.


Paul gara le SUV dans l’ombre, puis Gamay et lui
s’approchèrent prudemment de l’entrée principale.


— Déverrouillée, dit Paul. Rien de suspect. Brimmer
nous attend.


— Mais il n’a pas répondu au téléphone, rétorqua Gamay.
S’il n’était pas à son bureau, il ne laisserait pas la porte déverrouillée. Et
ça, c’est suspect.


Ils longèrent le bâtiment sur environ 150 mètres et finirent
par trouver une autre porte, mais celle-ci était verrouillée. Ils tournèrent le
coin et tombèrent sur une échelle d’incendie métallique qui zigzaguait jusqu’au
dernier étage. Malheureusement, à chaque étage, la porte était fermée.


Sur le dernier palier, Paul enfonça sa clé de voiture dans
le montant de la porte : le bois était pourri. Il décida alors de
l’enfoncer, recula d’un pas et lança un violent coup d’épaule. Sentant qu’elle
avait un peu cédé, il renouvela l’opération et réussit à arracher le loquet du
montant. Gamay tira une petite lampe halogène de son sac et ils pénétrèrent à
l’intérieur.


Le vaste espace où les ouvriers s’affairaient autrefois
devant des centaines de métiers à tisser était silencieux et leurs pas
résonnaient dans le bâtiment vide. Un rai de lumière filtrait sous une porte à
l’extrémité de la salle : ils se dirigèrent dans cette direction et
aboutirent à un mur en pierre sèche. Des cartons portant le nom de Brimmer
étaient entassés contre le mur.


Paul ramassa un épais morceau de bois sur un tas de gravats,
le brandit comme une batte de base-ball et murmura à Gamay de frapper à la
porte. Elle s’exécuta, silencieusement. Pas de réponse. Elle s’écarta et Paul
enfonça la porte au premier coup d’épaule.


Le sol était jonché de livres et de papiers. La lumière
visible de la grande salle provenait d’une lampe de bureau articulée posée sur
une table où l’on apercevait également un ordinateur, une petite planche à
dessin inclinée et le corps de Brimmer. Le libraire était affalé sur son
bureau, la main tendue vers un téléphone portable à quelques centimètres de ses
doigts. Sur le dos de sa veste de complet, une tache rouge marquait l’entrée
d’une balle.


Paul posa les doigts sur le cou du libraire, à l’endroit de
l’artère.


— Maintenant on comprend pourquoi Brimmer ne répondait
pas au téléphone.


Gamay se pencha sur la planche à dessin où était posé un
document en écriture ornée, à moitié terminé. À côté, étaient disposées des
plumes à calligraphier et une bouteille d’encre. Elle lut à haute voix une note
figurant près d’un livre ouvert :


— Appelez-moi Ismaël…


— La première phrase de Moby Dick ? dit
Paul.


Gamay acquiesça.


— Apparemment, notre monsieur Brimmer fabriquait de
fausses pages de manuscrit de Melville.


— Est-ce qu’on aurait pu le tuer pour ce genre de
choses ? demanda Paul.


— Dans ce cas, Rachael Dobbs serait ma première
suspecte. Mais j’ai plutôt l’impression qu’on voulait l’empêcher de téléphoner.


Paul glissa une feuille de papier sous le portable de
Brimmer et le retourna de façon à pouvoir lire l’écran.


— Il appelait la police. Il n’a pas eu le temps de
composer le numéro entier…


— On peut en conclure qu’on a forcé Brimmer à venir
ici, dit Gamay. Sans ça, il n’aurait jamais laissé personne pénétrer dans son
atelier de faussaire. Et d’après le chambard sur le sol, ils cherchaient
quelque chose.


— Le livre de bord de 1848 ?


— Comme dirait Sherlock Holmes, éliminez l’impossible
et vous obtiendrez le possible.


— Son corps est encore chaud, madame Holmes, qu’en
déduisez-vous ?


— D’abord qu’on ferait mieux de marcher sur la pointe
des pieds et ensuite que l’assassin savait qu’on venait voir Brimmer.


— Ça ne te semble pas un peu tiré par les cheveux ?


— Va donc dire à monsieur Brimmer que c’est tiré par
les cheveux.


— C’est bon, fit Paul avec un sourire crispé. Tu m’as
convaincu.


Un doigt sur les lèvres, Paul ouvrit une porte qui faisait
face à celle par laquelle ils étaient entrés et déboucha sur un palier ;
il se pencha à la balustrade, aperçut une lumière orangée en dessous et sentit
la fumée d’une cigarette. Il revint dans le bureau, referma doucement la porte
et la verrouilla.


Il prit ensuite le téléphone de Brimmer et tapa le
chiffre 1 pour compléter le numéro. Lorsque la police répondit, Paul se
présenta sous le nom de Brimmer, donna l’adresse et déclara que des gens
s’étaient introduits dans le bâtiment. Probablement armés et dangereux.


Puis il coupa la communication et glissa l’appareil entre les
doigts froids de Brimmer.


Gamay et lui quittèrent ensuite le bureau et retraversèrent
le grand atelier. Paul posa son morceau de bois contre le mur et gagna le
palier de l’escalier de secours. Il se figea sur place.


Des pas faisaient trembler le vieil escalier métallique. Les
Trout battirent en retraite et Paul reprit le morceau de bois qu’il avait
laissé derrière lui. Après quoi ils s’aplatirent contre le mur de part et
d’autre de la porte.


On entendit des chuchotements d’hommes puis une exclamation
de surprise : ils venaient de découvrir le loquet brisé. Les voix se
turent.


La porte s’ouvrit lentement. Une silhouette pénétra à
l’intérieur, suivie d’une deuxième. Flamme d’un briquet. Paul calcula qu’il
n’avait qu’une seconde pour agir et abattit son morceau de bois sur la tête de
la deuxième silhouette. En entendant le bruit, l’homme au briquet se
retourna : il tenait un revolver dans l’autre main. Paul le frappa
violemment dans le ventre avec sa matraque puis sur la tête lorsqu’il se plia
en deux.


Paul et Gamay se ruèrent sur le palier de l’escalier
métallique, attendirent une seconde pour s’assurer que personne d’autre ne
montait puis regagnèrent leur SUV à toute allure. En s’éloignant de l’usine,
ils croisèrent deux voitures de police gyrophares allumés mais sirènes
éteintes.


— Où as-tu appris à manier la batte avec autant
d’agilité ? demanda Gamay.


— Je jouais première base dans l’équipe de l’Institut
d’océanographie. Simplement pour m’amuser. Je n’ai jamais marqué.


— Eh bien après ce doublé, moi je t’accorde un deux à
zéro.


— Merci. Je crois que pour le livre de bord de Dobbs,
c’est mort, au sens propre du terme.


Gamay demeura un instant songeuse.


— Le capitaine Dobbs n’est pas le seul à avoir écrit
ses mémoires.


— Tu penses à Caleb Nye ? Mais toute sa
documentation a disparu dans l’incendie.


— Rachael Dobbs a parlé du diorama. C’est aussi une
forme de document.


— Ça vaut le coup d’essayer, lança Paul, soudain
ragaillardi.


Il enfonça l’accélérateur et ils retraversèrent la ville en
direction de la grande maison des Dobbs.


Rachael Dobbs prenait congé de l’équipe de nettoyage arrivée
après le concert de jazz et s’apprêtait à fermer la maison. Elle semblait en
pleine forme.


— Dommage que vous ayez raté le concert, leur dit-elle.
J’imagine que vous avez trouvé la boutique de monsieur Brimmer.


— Oui, merci, répondit Gamay. Il ne pouvait rien pour
nous. Mais ensuite, Paul et moi nous avons repensé au diorama de Nye dont vous
nous avez parlé. Serait-il possible d’y jeter un coup d’œil ?


— Revenez demain, je me ferai un plaisir de vous le
montrer.


— Demain nous serons déjà de retour à Washington. Si
vous pouviez…


— Bah, après tout, votre généreuse contribution vous a
faits membres d’honneur de la Société Dobbs. Allons voir ça au sous-sol.


La cave était vaste et il y régnait une odeur de moisi. Ils
se frayèrent un chemin au milieu d’un amoncellement de vieux objets et
découvrirent une armoire qui montait jusqu’au plafond. Rachael leur expliqua
qu’il s’agissait d’une chambre forte à température contrôlée. Elle en ouvrit
les doubles portes, révélant des étagères métalliques et des boîtes en
plastique munies d’étiquettes. Un cylindre de près de deux mètres de long,
enveloppé de plastique, occupait l’étagère du bas.


— Voilà le diorama de Caleb Nye, dit Rachael. Il est un
peu lourd, ce qui explique probablement pourquoi personne ne l’a tiré de là
pour l’examiner.


Paul s’accroupit et souleva l’extrémité du cylindre.


— C’est faisable.


Au cours de ses années d’université, Paul avait participé à
la manœuvre sur le bateau de pêche de son père, et depuis lors avait
soigneusement veillé à entretenir sa forme en pratiquant la gymnastique. Quant
à Gamay, encore plus adonnée que lui aux exercices physiques, et bien qu’avec
sa mince silhouette et ses longues jambes elle eût pu figurer dans les pages de
Vogue, elle était plus forte que bien des hommes. Ensemble, ils tirèrent
le rouleau de l’armoire et le transportèrent au rez-de-chaussée.


Sur le conseil de Rachael, ils l’amenèrent sous la tente du
concert où il y avait assez de place pour l’étaler, ôtèrent le plastique et
dénouèrent les liens.


Lentement, avec précaution, ils déroulèrent le diorama.


Le premier panneau apparut. C’était une peinture à l’huile
représentant un navire baleinier amarré à un quai. Sous l’image, une
légende :


Fin du voyage.


— Ce doit être la dernière section du diorama, dit
Rachael. On y voit un navire déchargeant sa cargaison à New Bedford. Vous voyez
les barils qu’on roule le long d’une rampe ?


Les couleurs de la mer et du ciel étaient vives, mais les
autres plutôt criardes, dans le style des affiches de cirque. Les coups de
pinceau étaient hardis, comme si la peinture avait été appliquée à la hâte,
quant à la perspective, elle était fausse, comme perçue par les yeux d’un
artiste débutant.


— Vous savez qui a pu peindre cette fresque ?
demanda Gamay. La technique est rudimentaire, mais l’artiste a le sens du
détail. On voit même le nom du bateau sur la coque : Princess.


— Vous avez l’œil, dit Rachael Dobbs. Seth Franklin
était autodidacte et vendait aux armateurs ou aux capitaines des tableaux
représentant leurs bateaux. Avant de se mettre à peindre, il était charpentier
de marine. D’après ce que je sais, Caleb Nye se tenait devant le diorama qu’on
déroulait panneau par panneau et commentait les détails de son aventure.
L’éclairage devait souligner l’ambiance et peut-être même y avait-il des effets
sonores, comme par exemple quelqu’un derrière le diorama qui s’écriait :
« Elle crache ! »


Sur le deuxième panneau, le Princess doublait un cap
identifié par la légende en dessous : La pointe de l’Afrique. Sur
un autre panneau, le navire était à l’ancre devant une île volcanique. Des
silhouettes sombres, probablement des indigènes, se tenaient sur le pont baigné
d’une lueur bleue. La légende disait :


L’île des Ennuis. Dernière terre aperçue dans le
Pacifique.


Le panneau qui suivait représentait une autre île
volcanique, beaucoup plus grande, avec une dizaine de navires ancrés dans le
port. La légende précisait qu’il s’agissait de Pohnpei.


Paul continua de dérouler le diorama. Les panneaux suivants,
toujours selon l’ordre inversement chronologique, montraient l’équipage
découpant un cachalot et faisant bouillir son blanc pour en extraire l’huile.
Leur regard fut alors attiré par un homme aux cheveux blancs allongé sur le
pont, au-dessus de l’inscription :


Le Jonas des temps modernes.


— C’est le fantôme ! s’écria Rachael Dobbs. C’est
merveilleux ! On voit à quoi ressemblait Caleb Nye après avoir été tiré du
ventre de la baleine.


La toile du diorama était raide et la dérouler commençait à
devenir difficile, mais tandis que Paul le dépliait, Gamay l’enroulait à
nouveau sur son axe et ils purent ainsi poursuivre la saga à l’envers.


À présent, ils se trouvaient face à une image représentant
un cachalot harponné au milieu de vagues crêtées d’écume. Deux jambes
dépassaient de la gueule du cétacé :


Caleb Nye avalé par une baleine.


Rachael Dobbs parvenait difficilement à maîtriser son
excitation. Pourquoi ne pas embaucher un prospecteur de fonds professionnel
pour la restauration du diorama et son exposition dans un lieu assez grand pour
l’accueillir ? Quant à Paul et à Gamay, ils trouvaient le diorama
passionnant mais sans grande utilité pour leurs recherches jusqu’au moment où
ils en arrivèrent au dernier panneau, réplique presque semblable du premier où
il s’agissait du retour après un long voyage. Sur la toile, on voyait une foule
sur le quai et les voiles du navire déployées. Sur la légende, on pouvait
lire : Le départ.


Paul se releva pour se dégourdir les jambes, mais l’œil
exercé de Gamay remarqua qu’il restait encore quelques centimètres de toile.
Pensant voir une sorte de panneau de titre, elle lui demanda de continuer à
dérouler, mais ils eurent la surprise de découvrir une carte du Pacifique Sud
ornée de queues de baleine et des lignes tirées par le travers. À côté de
chaque queue de baleine figurait une position avec longitude et latitude.


— Cela représente le voyage du Princess en 1848,
dit Rachael. Ces positions indiquent les endroits où ils ont capturé des
baleines. Les capitaines illustraient souvent leurs livres de bord pour se
rappeler les zones abondantes en baleines. Grâce à cette carte, les spectateurs
de Caleb avaient une idée de la longueur du voyage et de l’endroit où s’étaient
déroulées ses aventures.


Gamay se mit à quatre pattes et du bout de l’index suivit la
ligne reliant Pohnpei à un point nommé l’île des Ennuis. La position de cette
île était notée à côté.


Paul et Gamay relevèrent les coordonnées, enroulèrent le
diorama et le portèrent dans la cuisine. Puis, en dépit des protestations de
Rachel, ils lui versèrent une somme substantielle pour qu’elle entreprenne la
recherche d’un lieu capable d’abriter le diorama.


Tandis que Rachael Dobbs procédait à la fermeture du musée, Paul
et Gamay allèrent faire quelques pas dans le jardin.


— Qu’en penses-tu ? demanda Gamay.


— Je ne sais pas si ça aidera à retrouver le labo, mais
j’ai l’impression que tout cela est lié : le passé et le présent, la
méduse bleue, la guérison miraculeuse des marins du Princess.


— N’oublie pas : certains ont jugé que ce livre de
bord justifiait l’assassinat de Brimmer. Nous devrions faire part de notre
découverte à Kurt et à Joe.


Paul avait déjà sorti son téléphone portable et parcourait
la liste de ses contacts.
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Comme tout bon
détective, Joe Zavala débuta sa recherche par les lieux du crime. À bord
d’un submersible monoplace de la NUMA, il effectua deux passages au-dessus de
la dépression circulaire laissée par les jambages du laboratoire. N’apercevant
rien de nouveau, il s’éloigna du site et entreprit d’explorer les alentours.
Soudain, les phares du petit sous-marin accrochèrent un morceau de métal.


Avec les bras articulés de l’engin, Zavala saisit une pièce
de métal tordu et l’examina à la lumière avant de la déposer dans un panier
fixé sous le submersible.


— Je viens de ramasser un morceau du Proud Mary, annonça-t-il
à l’intention de la passerelle du navire.


— Vous êtes sûr que ce n’est pas un morceau du
labo ? demanda le capitaine Campbell, le commandant du navire de la
NUMA ?


— Pratiquement sûr. Le métal est tordu et fondu, comme
ça se produit lors d’un tir de missile et la pièce ne ressemble en rien aux
structures que j’ai vues sur les diagrammes. En revanche, ce que j’ai observé
concorde avec notre théorie selon laquelle le labo a été soulevé et emporté
ailleurs.


— Avez-vous exploré le canyon où ils recherchaient des
méduses ?


— Oui. Il se trouve à quelques centaines de mètres du
site. J’y suis descendu sur une soixantaine de mètres de profondeur mais il est
plus profond. Je n’ai vu que quelques méduses bleues. J’aurais pu descendre
plus loin, mais je sais que la définition de la folie c’est de répéter
inlassablement le même geste inutile.


— Dans ce cas, remontez respirer, dit Campbell. On
appellera le Concord pour tenir au courant le capitaine Dixon. Attendez,
Joe, ne quittez pas. Un appel pour vous sur le réseau de la NUMA. Je vous mets
en relation.


Quelques instants plus tard, une voix féminine résonna dans
les écouteurs de Zavala.


— Comment vont les recherches, Joe ?


— Salut, Gamay, content d’avoir de tes nouvelles. J’ai
ramassé au fond de l’eau un morceau du navire de soutien, mais c’est tout. Et
vous deux ?


— On a peut-être quelque chose. On a essayé de
contacter Kurt, mais sans succès, ça semble plus facile de t’avoir, toi, qui es
au fond de la mer. Paul et moi avons trouvé les coordonnées d’un endroit appelé
l’île des Ennuis, à environ 100 milles marins de l’endroit où se trouvait le
labo. C’est peut-être là que l’équipage du Princess a été guéri de façon
miraculeuse. Je ne suis pas sûre que ça ait un rapport avec la disparition du
labo, mais c’est peut-être intéressant.


— Donne les infos au capitaine, moi je remonte et je
vérifie ça.


— On va rentrer à Washington. Appelle si tu as besoin
de quelque chose.


Zavala remercia Gamay et Paul puis orienta le nez du
submersible vers la surface et mit en route les propulseurs. Une grue
l’attendait pour le remonter à bord du navire de la NUMA.


Zavala rejoignit ensuite le capitaine Campbell, qu’il trouva
penché sur une carte de la Micronésie.


— Voici l’atoll le plus proche de la position que vos
amis m’ont donnée, dit Campbell. Ça n’a pas l’air très grand, et, comme vous
pouvez le voir, il se trouve au milieu d’un rectangle rouge, ce qui veut dire
qu’on a déjà fait une inspection visuelle. Qu’en pensez-vous ?


Zavala réfléchit un moment.


— Je crois qu’il faut que je parle à un expert.


Quelques minutes plus tard, il était en communication avec
l’unité de navigation de la NUMA qui fournissait aux expéditions les dernières
informations disponibles en matière de navigation.


— Voyons si je comprends bien, dit l’experte
cartographe, une jeune femme à la voix douce prénommée Beth. Tu recherches une
île du Pacifique qui ne figure plus sur les cartes et tu ne sais même pas si
elle a existé un jour.


Zavala se mit à rire.


— Désolé. C’est comme si je te demandais de chercher
une aiguille dans une botte de foin.


— Pas de découragement, Joe. J’aime les difficultés.


— Est-ce que cette île n’aurait pas pu figurer sur une
carte d’amirauté britannique ?


— Ça dépend. Les cartes d’amirauté étaient en avance
sur leur temps en matière de précision, bien que les premières aient été
dressées par des personnes privées et truffées d’erreurs. L’amirauté a certifié
des cartes alors qu’elle n’aurait jamais dû le faire.


— Tu veux dire qu’une île pouvait figurer sur certaines
cartes et pas sur d’autres ?


— Tout à fait ! Sur les cartes et les atlas du xrxe
siècle figuraient plus de deux cents îles qui n’ont jamais existé.


— Comment est-ce possible ?


— Il y avait plusieurs raisons. Un marin qui se
languissait de la terre pouvait confondre une formation nuageuse avec une île
et noter sa position. La détermination de la longitude était également
problématique. D’autres pouvaient inscrire une île bien réelle à une mauvaise
position. Des escrocs créaient de fausses îles pour monter des arnaques. Celui
qui venait après regardait sa carte et découvrait seulement l’océan là où il
aurait dû y avoir une île… Et maintenant, dis-moi ce que tu sais de ton île fantôme.


— Je sais qu’elle a bel et bien existé. Un baleinier
américain y a fait escale en 1848, mais elle ne figure sur aucune carte
moderne. Cela dit, il y a un atoll tout près.


— Je vais commencer par regarder une carte de 1848 ou
d’une époque voisine. Ensuite, on la comparera avec la carte du Pacifique 2683.


— Qu’est-ce qu’elle a de spécial, celle-là ?


— C’est la carte de référence des cartes d’amirauté. Le
Bureau hydrographique britannique savait que les cartes d’amirauté devenaient
de plus en plus datées, or il était vital pour la marine de guerre et pour les
intérêts commerciaux de disposer de cartes fiables. Alors, en 1875, l’amirauté
a demandé à un ingénieur hydrographe, le capitaine Frederick Evans, de purger
les cartes des îles fantômes. Rien que dans le Pacifique, il en a supprimé plus
d’une centaine. La carte corrigée a été enregistrée sous le numéro 2683.


— Il est donc possible que cette île n’ait jamais
existé ?


— Oui, c’est possible. Mais les îles peuvent aussi
disparaître. Ton île a pu être engloutie après une éruption volcanique, un
tremblement de terre ou un raz-de-marée. Il y a des précédents : l’île de
Tuanah aurait apparemment disparu avec ses habitants. Et d’autres cas ont été
signalés. Maintenant, elle pourrait n’être plus qu’un récif sous la surface de
l’eau, et même un satellite ne pourrait plus la distinguer. Il faudra que tu
ailles y voir de plus près.


— Par où on commence ? demanda Zavala.


— Une grande partie de la documentation est disponible
sur Internet. La British Library possède la plus grande collection au monde de
cartes d’amirauté. J’irai d’abord regarder là et ensuite j’irai jeter un œil
aux Archives nationales du Royaume-Uni. Si je dois aller à la Royal
Geographical Society ou au Musée maritime de Greenwich, ça prendra un peu plus
de temps. Pour quand te faut-il cette information ?


— Pour hier. C’est une question de vie ou de mort.


— Tu plaisantes, Joe ?


— J’aimerais bien.


Bref silence au bout de la ligne.


— Comme je te l’ai dit, j’aime les défis.


Zavala se demanda tout à coup s’il n’avait pas trop
dramatisé les choses et tenta d’alléger un peu l’atmosphère.


— Tu es mariée ou fiancée, Beth ?


— Non. Pourquoi ?


— Dans ce cas, je voudrais t’inviter à dîner pour te
remercier.


— Ouah ! Qui a dit qu’on ne trouvait pas d’hommes
libres au service des cartes ? Bon, faut que j’y aille. Salut !


Zavala coupa la communication et gagna l’héliport du navire.
L’hélicoptère était équipé de flotteurs lui permettant d’amerrir. Il considéra
un instant l’engin d’un air songeur puis gravit la passerelle.


— J’ai un autre service à demander, annonça-t-il.


— On fera tout ce qui est en notre pouvoir, répondit
Campbell.


— Une cartographe de la NUMA est en train de rechercher
l’histoire de l’atoll dont les Trout ont découvert les coordonnées. Si elle
trouve quelque chose, j’aimerais emprunter votre hélicoptère pour aller y jeter
un œil.


— Je vais faire en sorte qu’on fasse le plein et qu’il
soit prêt à décoller dès que vous le demanderez.


Zavala remercia Campbell et descendit au magasin, sur le
pont principal. Il avait déjà mis de côté un canot de sauvetage et se demandait
s’il lui faudrait autre chose lorsque la sonnerie de son portable retentit.
C’était Beth.


— Je l’ai ! annonça-t-elle.


— Ça a été rapide.


— Un coup de chance. J’ai trouvé ce que je cherchais dans
les Archives nationales britanniques. Leur base de données est classée par
période. Tu peux me donner ton adresse de messagerie ?


Au centre de communication du navire, il emprunta un
ordinateur, se rendit sur sa messagerie, et, quelques secondes plus tard, une
carte d’amirauté britannique de 1850 apparut sur l’écran. Il étudia la carte
pendant un moment, notamment le petit point baptisé île des Ennuis, puis d’un
clic de souris, fit apparaître la carte Pacifique 2683.


Il plaça la première carte à côté de la carte corrigée. Les
cercles désignaient les îles inexistantes supprimées par les hydrographes de
l’amirauté. L’île des Ennuis n’était pas entourée d’un cercle, mais le nom
avait disparu et le point la désignait comme un atoll. Entre 1850 et 1875, l’île
des Ennuis s’était transformée en atoll.


Zavala passa ensuite un coup de téléphone à l’un de ses
collègues de la NUMA spécialiste des anciens voiliers et obtint de lui la
vitesse approximative d’un baleinier en pleine charge. Il s’enfonça ensuite
dans son siège, croisa les mains derrière la tête et se mit en pensée à la
place d’un capitaine de cette lointaine époque.


Song Lee avait dit que la maladie tuait après quelques jours
d’infection. L’équipage devait être en bonne condition physique au départ de
Pohnpei et un bon vent devait gonfler les voiles.


Zavala marqua d’un x l’endroit à l’ouest de Pohnpei où le Princess
devait se trouver à la fin de sa première journée de navigation. Au deuxième
jour, la fièvre avait dû commencer à s’emparer des marins. Le navire avait dû
perdre de la vitesse. Il traça un deuxième x pour indiquer la position du
navire à la fin de la deuxième journée.


Au troisième jour, le chaos devait régner à bord du
baleinier. La plupart des marins et des officiers devaient être soit agonisants
soit incapables d’assurer leurs fonctions. Le navire devait dériver. Il fit un
troisième x plus près du deuxième.


C’est bon, capitaine Zavala, faillit-il dire à voix haute,
tu as une pleine cargaison d’huile de baleine, tes marins et tes officiers sont
en train de mourir et toi-même tu es malade. Que faire ? Je chercherais un
mouillage, se dit-il. Pas Pohnpei. C’était de là que venait la maladie. Et de
toute façon, trop loin.


Zavala relia l’ordinateur à un satellite de surveillance et
cliqua sur l’atoll. Était-il possible que cet atoll sans nom ait été un jour
une île ? Beth lui avait dit qu’une île s’enfonçant dans la mer pouvait
laisser place à un atoll. Les habitants des îles voisines auraient remarqué une
éruption volcanique ou un tremblement de terre, mais il n’avait pas le temps
d’explorer les archives historiques.


Il fit zoomer la caméra du satellite sur le petit point. Un
atoll du Pacifique typique : une île minuscule avec quelques palmiers, un
lagon entouré de récifs coralliens sans ouverture suffisante pour permettre le
passage d’un énorme sous-marin de la classe Typhon remorquant le labo. Et dans
les eaux claires du lagon, on ne distinguait rien.


Zavala appela le navire amiral de la flotte de recherche et
obtint confirmation : des avions avaient bien survolé l’île et des navires
s’en étaient approchés pour l’examiner, mais elle leur avait paru trop
insignifiante pour mériter des recherches approfondies.


En dépit de ses doutes et de la maigreur des éléments en sa
possession, il revenait sans cesse à son nom : l’île des Ennuis.


Quelqu’un avait désigné cette île comme une source de
malheurs. Quel genre d’ennuis ?


Zavala tenta ensuite de joindre Austin, mais sans succès. Il
se prit à réfléchir. Il pouvait demeurer à bord et se rouler les pouces en attendant
que la flottille trouve une piste ou alors se joindre aux recherches tout en
sachant qu’il perdait probablement son temps et gâchait du carburant en pure
perte.


Il détestait l’inaction. Il appela la passerelle par
l’interphone et dit au capitaine qu’il emprunterait l’hélicoptère pour aller
voir cet atoll de plus près.


Des marins l’aidèrent à transporter le canot de sauvetage
dans l’hélico puis il s’installa aux commandes. Quelques instants plus tard,
l’appareil s’éleva au-dessus du pont, exécuta un cercle autour du navire et
fila en direction du nord.


De là-haut, l’océan ne formait plus qu’une vaste étendue de
couleur bleu-vert scintillante sous les rayons du soleil. Il ne survola que
deux navires de la flottille de recherche car la plupart fouillaient d’autres
zones. La réverbération du soleil ne lui permit de voir l’atoll que lorsqu’il
fut presque arrivé à sa verticale.


En dessous de lui, un mouchoir de poche orné de quelques
palmiers, exactement semblable à ce que lui avait montré l’image satellite. Cela
confirmait en outre ce qu’il avait tout de suite remarqué : nulle
ouverture assez large pour permettre le passage d’un navire. Il se posa ensuite
sur une sorte de plate-forme rocheuse située à quelques dizaines de mètres de
l’île.


Les rotors s’immobilisèrent, Zavala décrocha sa ceinture de
sécurité et descendit sur la plate-forme. En dehors du bruissement des vagues,
un silence total régnait sur l’atoll. Au fond de l’eau claire, il aperçut un
crabe.


Il tira le canot de sa caisse en plastique orange, le déposa
dans l’eau et tira le cordon de gonflage. La capsule de dioxyde de carbone émit
un sifflement et le canot se gonfla instantanément. Zavala y prit place et
gagna le rivage à la rame.


Il tira le canot sur le sable éblouissant de blancheur et
fit le tour de l’îlot avec le sentiment d’être un naufragé échoué sur une île
déserte.


Il n’avait pas de chapeau et le soleil tropical tapait dur.
Il trouva refuge sous l’un des malheureux palmiers et contempla les alentours,
touché par la beauté presque irréelle de cet atoll du bout du monde.


Il refit ensuite le tour de l’île et se prit à douter :
ce minuscule caillou bordé de sable ne pouvait avoir été l’île des Ennuis. Il
s’apprêtait à remonter dans son canot lorsqu’un éclair de lumière au sommet
d’un palmier attira son attention.


Zavala s’approcha de l’arbre et eut beau se tordre le cou,
ne parvint pas à trouver ce qui provoquait ce reflet. Comme le palmier poussait
en travers, il parvint à grimper dessus et atteignit le départ des grandes
feuilles. Il trouva alors ce qu’il cherchait : la lumière du soleil se
reflétait sur la lentille d’une caméra vidéo miniature attachée au tronc.


Il se dit alors que cette caméra pouvait fort bien le filmer
en cet instant même. Il redescendit mais s’immobilisa à mi-course. Ce tronc
avait quelque chose d’étrange. Il tira le couteau attaché à sa ceinture et
tenta en vain d’enfoncer la pointe. Il voulut alors peler un morceau d’écorce
et fit une autre découverte : le tronc semblait fait d’une sorte de tissu
plastique recouvrant un cœur en métal.


Il arracha alors un morceau de feuille et le mordit :
encore du plastique. Il remit le couteau dans son étui, redescendit à terre et
fit quelques pas à droite puis à gauche. La caméra pivotait pour suivre ses
mouvements.


Bon Dieu !


Zavala regagna son canot en courant et se mit à pagayer avec
force. Retourner à l’hélicoptère et lancer un message radio ! Il regarda
par-dessus son épaule, s’attendant à voir surgir tous les démons de la terre,
mais rien ne se produisit. Encore quelques coups de rame et il aurait atteint
l’hélicoptère.


C’est alors que le fond du lagon se souleva juste devant lui
et qu’une sorte de nageoire noire apparut et finit par le surplomber d’une
douzaine de mètres. Il contemplait la tourelle d’un énorme sous-marin. Quelques
secondes plus tard, le pont du sous-marin soulevait le canot et l’hélicoptère
qui s’abîma dans l’eau bouillonnante avant de sombrer.


Zavala tenta de grimper sur les flancs glissants du
submersible, mais ses doigts glissèrent sur le métal et les torrents d’eau de
mer le précipitèrent dans le lagon.


Suffoqué, il se mit à haleter comme un poisson jeté au
rivage avant de recevoir un coup violent sur le crâne. Un éclair brillant passa
devant ses yeux et il sombra dans l’inconscience.
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LE capitaine du
bateau de touristes ne savait trop quoi faire des gens qu’il avait
repêchés dans le canal de Nan Madol. La jeune Asiatique semblait plutôt
inoffensive, mais le plongeur sous-marin musclé ne lui disait rien qui vaille.


— Que s’est-il passé, monsieur ? lui demanda-t-il,
l’air méfiant. Austin désigna leur canot de location dont l’avant, criblé de
balles, achevait de s’engloutir.


— Notre bateau a coulé.


— J’ai entendu beaucoup de bruit, comme une fusillade.


Austin posa la main sur l’épaule du capitaine et le força à
se retourner.


— Vous voyez ce sac qui flotte sur l’eau, là-bas ?
C’est le mien. On pourrait aller le récupérer ?


Visiblement, le capitaine commençait à regretter d’avoir
porté secours à ces deux étranges naufragés, mais il sentait aussi qu’Austin
n’était pas le genre d’homme à qui l’on peut s’opposer. Il manœuvra le bateau
de façon à ce qu’Austin puisse reprendre son sac étanche. Ce dernier prit le
portefeuille qui se trouvait à l’intérieur et en tira un billet de cinquante
dollars.


— Voici pour notre excursion en mer. Et ça c’est pour
ne plus poser de questions, dit-il en lui tendant un autre billet.


Il en sortit ensuite un troisième, prit le capitaine par
l’épaule et lui parla à voix basse, de façon à ne pas être entendu des autres
voyageurs :


— Combien de temps doit encore durer l’excursion ?


— Je ne sais pas… peut-être une demi-heure.


— Ce billet est à vous si vous réduisez cette durée de
moitié.


Le capitaine sourit et le troisième billet suivit les deux
premiers dans sa poche.


— Vous venez d’acheter ce bateau. Asseyez-vous donc à
côté de madame.


Ignorant les regards curieux des autres passagers, Austin et
Song Lee cherchèrent un endroit où s’asseoir. Une toile protégeait les
touristes du soleil mais il n’y avait plus de places assises et des gens
étaient installés sur les ceintures de sauvetage. Un couple de Japonais en lune
de miel se poussa un peu pour les rescapés.


Le capitaine tint parole et un quart d’heure plus tard, il
demanda aux passagers de jeter un dernier regard aux ruines mystérieuses avant
de pousser à fond les deux moteurs hors-bord. En un rien de temps ils furent de
retour à Kolonia.


Tandis que Lee allait se rafraîchir, Austin se rendit à la
boutique de location d’articles sous-marins. Il remit l’équipement de plongée
en bon état mais demanda au patron combien il lui devait pour le bateau et son
moteur. Il régla le prix exorbitant avec la carte de crédit de la NUMA et
demanda un reçu. De toute façon, le comptable de la NUMA était habitué aux
étranges dépenses d’Austin.


Tout en rédigeant le reçu, le propriétaire de la boutique
lui dit :


— Alors, vous avez retrouvé votre ami ?


— Quel ami ?


— Un Asiatique qui conduisait un pick-up. Il n’a pas
donné son nom. Il est venu ici quelques minutes après votre départ et je lui ai
dit que vous alliez visiter les ruines.


Austin joua l’étonnement de façon convaincante. Il remercia
le patron et alla enfiler des vêtements secs dans les toilettes. Puis il prit
son téléphone portable et constata avec satisfaction qu’il fonctionnait encore.
Les Trout et le capitaine du Concord l’avaient appelé. Il rappela Dixon
en premier.


— Content de vous avoir, Kurt. J’ai de mauvaises
nouvelles. Joe a disparu. Il a pris un hélicoptère sur le navire de la NUMA et
s’est dirigé vers le nord pour examiner de plus près un atoll. Il a ensuite
disparu de nos écrans radar.


— Il a envoyé un appel au secours ?


— Non, rien du tout. Ça a dû se passer très vite.


— Dans combien de temps est-ce qu’un hélicoptère peut
venir me prendre ?


— Il est déjà en route.


Austin coupa la communication et s’apprêtait à rappeler les
Trout lorsque Lee fit son apparition. Il rempocha son téléphone pour héler un
taxi.


Austin n’était pas très inquiet pour Zavala. Il avait un
talent fou en matière de survie et de toute façon, lui-même ne pouvait pas
faire grand-chose. L’inquiétait plus, en revanche, le fait que Chang ait eu
vent de leur présence sur l’île. On les avait suivis jusqu’au port, ce qui
voulait dire qu’ils étaient surveillés depuis leur arrivée à l’aéroport.


Pourtant, seules quelques personnes de confiance étaient au
courant de leur présence à Pohnpei. Décidément, il avait sous-estimé la triade.


Le taxi les laissa à l’aéroport et ils gagnèrent la piste
pour attendre le retour du Seahawk. Austin s’apprêtait à apprendre à Song Lee
la disparition de Zavala, mais elle l’interrompit.


— Vous vous rendez compte de ce que nous avons
découvert là-bas ? C’était une sorte d’hôpital où l’on administrait la
toxine de méduse pour soigner les gens ! En matière d’immunologie, c’est
la découverte du siècle ! Ça prouve qu’il y a plusieurs siècles, ces gens
avaient découvert l’importance de la vaccination. Il faut absolument que je
raconte ça au docteur Huang. Il va être sidéré.


— Qui est le docteur Huang ?


— C’est mon ami et mon mentor. Il travaille au
ministère de la Santé et c’est lui qui m’a fait entrer dans le programme Méduse
bleue.


— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière
fois ?


— Il m’a demandé de le tenir au courant tous les jours
de ce que je faisais. À Bonefish Key, je montais tous les soirs sur le château
d’eau pour avoir du réseau.


— Vous lui racontiez tout ? demanda Austin.


— Oui. Je l’ai même appelé quand nous avons fait escale
à Los Angeles et je lui ai dit que nous nous rendions à Pohnpei.


— Ça explique comment Chang et ses copains savaient où
nous étions.


— Oh, non, vous ne pensez pas que…


Austin haussa les épaules.


— Notre mission est top secret. Seules quelques
personnes de confiance savaient que nous venions ici. Mais Chang nous a fait
suivre dès notre arrivée. Est-ce que vous connaissez bien le docteur Huang ?
Est-ce qu’il pourrait être un indicateur ?


— Je l’ai rencontré à Harvard et il m’a beaucoup aidée
à trouver du travail. (Elle songea alors au peu d’empressement qu’il avait
montré à la défendre lorsqu’on l’avait envoyée en exil à la campagne, et à la
façon curieuse qu’il avait eue de la faire participer au programme Méduse
bleue.) Le docteur Huang est un homme brillant, mais il manque de courage. Il
ne faudrait pas le menacer beaucoup pour obtenir sa totale coopération.


— Des gens comme la triade, par exemple.


Le visage de Lee s’assombrit.


— Oui. Mais c’est ma faute si je me suis laissée
utiliser.


— Vous avez rendu service à quelqu’un que vous pensiez
être un vieil ami. À partir de maintenant, je vous suggère de ne plus donner
aucune information au docteur Huang.


Un bruit de rotor au-dessus du lagon annonça l’arrivée
imminente de l’hélicoptère. Ils grimpèrent à bord du Seahawk qui se posa moins
d’une heure plus tard sur le pont du Concord.


Le capitaine Dixon aida Lee à descendre de l’hélicoptère.


— Bienvenue à bord du Concord, docteur Lee.
Votre gouvernement a essayé de vous contacter.


— Nous avons été retardés à Pohnpei.


— Pas de problème. Je leur ai dit que vous alliez
arriver. Vous pourrez utiliser notre système de téléconférence. Je vais
demander à mon officier de transmissions de vous conduire là-bas.


Tandis que Dixon s’écartait d’un pas pour passer un appel
radio, Lee se tourna vers Austin.


— Excusez-moi de vous abandonner, Kurt. Et merci pour
cette passionnante journée.


— Pas de quoi. Peut-être que lors de notre prochaine
visite à Nan Madol nous pourrons passer plus de temps sur l’eau et pas en
dessous.


— Ce serait certainement différent, dit-elle avec un
sourire.


L’officier de transmissions arriva sur ces entrefaites et
conduisit Lee à la salle de téléconférence. Dixon proposa alors à Austin de lui
montrer sur une carte l’endroit où Zavala avait disparu. En chemin, le
capitaine lui apprit qu’un avion qui patrouillait dans le secteur avait
plusieurs fois survolé l’atoll sans apercevoir aucun signe ni de Zavala ni de
l’hélicoptère.


— Ni débris ni tache d’huile ?


— Rien. Mais nous continuons nos recherches.


— Merci, capitaine, mais vous ne pouvez pas consacrer
encore plus de temps à rechercher Joe. Notre priorité, c’est le labo.


Et voyant l’air surpris du capitaine, il ajouta :


— Ne vous inquiétez pas trop pour Joe. Il réapparaît
toujours au moment où on s’y attend le moins.


Penché sur la carte, Austin considéra la position de l’atoll
et se demanda pourquoi Zavala s’était intéressé à cet îlot microscopique. Il
songea alors à appeler les Trout. Ce fut Gamay qui répondit.


— Kurt ! Enfin tu appelles. On était inquiets. Que
se passe-t-il ?


— On est tombés sur un des chefs de la triade à Nan
Madol. Un type nommé Chang. La triade avait un informateur. Nous sommes à
présent sur le Concord, mais Joe a disparu. Le capitaine Dixon nous a
dit qu’il a emprunté un hélicoptère et qu’il est parti reconnaître un atoll.


— C’est nous qui lui avons donné la position de cet
atoll. Il se trouve approximativement à l’endroit où était située l’île des
Ennuis, là où le capitaine Dobbs avait fait relâche avec son baleinier, il y a
cent cinquante ans.


— Vous avez trouvé le livre de bord ?


— Non. Tu n’es pas le seul à t’être aperçu que la
triade a le bras long. Nous avons contacté un libraire d’ancien qui pensait
pouvoir nous trouver ce livre de bord, mais il a été tué et on a essayé de nous
piéger. On s’en est tirés à un cheveu.


— Content de l’apprendre, dit Austin, soulagé. Mais
c’est quand même étonnant : si vous n’avez pas retrouvé le livre de bord,
comment avez-vous obtenu l’information pour l’atoll ?


Gamay lui raconta alors comment Perlmutter les avait
conduits à Caleb Nye, leur visite à la maison des Dobbs et à la boutique de
Brimmer et enfin la découverte du corps du libraire. En écoutant le récit du
meurtre de Brimmer et de l’embuscade tendue aux Trout, Austin sentait monter en
lui la colère. Même sans le docteur Huang, cette organisation criminelle
semblait avoir des yeux et des oreilles partout. Il demanda à Gamay la latitude
et la longitude de l’île des Ennuis telles qu’elles figuraient sur le diorama
de Nye et lui dit qu’il irait vérifier immédiatement.


— Et entre-temps, que veux-tu qu’on fasse ?


— Appelle Sandecker et dis-lui de pousser les feux. Je
te rappellerai quand j’en saurai plus.


Austin fit alors apparaître sur l’écran de son ordinateur
une image satellite en utilisant les coordonnées fournies par Gamay. La
navigation au xdc siècle n’était guère précise et l’atoll visible sur l’écran
ne correspondait pas à la position sur la carte.


Mais l’enregistrement radar du vol de Joe montrait qu’il se
dirigeait droit sur cet atoll. Austin zooma sur le confetti et vit apparaître
une petite tache de sable ombragée de palmiers et entourée d’un récif de
corail. Rien d’inhabituel si ce n’était une traînée sombre près d’un des bords
du lagon. Un banc de poissons ? Des algues ? Des ombres ? Rien
ne semblait correspondre. Il examina des images antérieures de l’îlot : la
traînée semblait plus grosse. Il poursuivit le chemin en arrière, heure par
heure et s’aperçut que la traînée avait disparu. Soudain, il se figea : un
objet en forme de cigare avait pris la place de la traînée sombre et la
tourelle qui le surplombait ne laissait aucun doute. Il s’agissait bien d’un
sous-marin. Il agrandit l’image et fit une rapide recherche Internet sur les
sous-marins de classe Akula. Après avoir trouvé une image où la tourelle se
trouvait à peu près dans la même position, il plaça les deux photos côte à
côte. Les deux bâtiments étaient identiques.


De plus en plus excité, Austin revint plus en arrière encore
dans le document photo. Il n’y avait pas de sous-marin dans le lagon, pas même
de traînée noire, mais un point sombre qui après agrandissement offrit la forme
inimitable d’un hélicoptère. À partir de ce cliché, il avança rapidement :
lagon vide, hélicoptère, sous-marin, pas d’hélicoptère, traînée noire qui
rétrécit.


— Merci, Caleb Nye, dit Austin suffisamment fort pour
être entendu de Dixon, penché sur son épaule.


— Qui ça ? demanda le capitaine.


— Un marin baleinier du xixe siècle qui
vient de m’aider à retrouver Joe.


Austin passa en revue une série de photos satellite.


— Bon sang, fit le capitaine, je crois que vous avez
trouvé quelque chose, Kurt.


— Il faut aller voir ça de plus près. Je vais avoir
besoin de votre aide.


Dixon prit le micro qui lui permettait de se connecter au
système de sonorisation du navire.


— Je vais réunir immédiatement les officiers du bord.


Cinq minutes plus tard, Austin se retrouva dans le carré et
montra aux officiers du croiseur la série d’images satellite. Un officier
canonnier suggéra d’encercler l’atoll avec tous les bâtiments de la flottille
et de lancer l’assaut.


Austin indiqua son désaccord d’un signe de tête.


— À mon avis, il est hors de question de lancer une
opération navale de grande envergure. Nous manquons de renseignements sur
l’objectif. Une seule erreur et nous risquerions de faire massacrer toute
l’équipe scientifique du labo.


Visiblement, l’officier n’apprécia pas la rebuffade.


— Qui commande, ici, capitaine ? La marine
américaine ou la NUMA ? Nous sommes quand même à bord d’un navire de
guerre américain.


— C’est vrai, répondit Dixon, mais l’état-major m’a
donné des instructions très claires : c’est la NUMA qui dirige
l’opération.


— Je ne parle pas de compétence, rétorqua l’officier,
mais de puissance de feu. Aux dernières nouvelles, la NUMA n’est qu’un
organisme de recherche.


— Nous vous apporterons notre soutien du mieux que nous
le pourrons, dit Dixon, visiblement agacé.


Austin n’avait aucune envie de susciter une polémique sur
des questions de stratégie. Il fallait aider l’officier canonnier à sauver la
face.


— Cet officier a raison d’évoquer la puissance de feu,
capitaine. Pourquoi ne pas disposer quelques navires dans les environs
immédiats ? Vous pourriez venir à mon secours si j’étais en difficulté.


— Bien sûr. Nous pourrions effectivement envoyer
quelques unités à proximité, avec le reste des navires prêts à intervenir en
cas de besoin.


— Je fais confiance à votre jugement et à celui de vos
officiers, capitaine. En attendant, je me demande comment gagner le lagon sans
être repéré. À votre avis, que dois-je m’attendre à rencontrer ?


— Il est certain que l’atoll est protégé par un système
de capteurs, répondit Dixon. Il faut évidemment compter avec les appareils de
vision nocturne et les radars, mais ce qui m’inquiète le plus ce sont les
capteurs thermiques.


— Y aurait-il moyen de contourner ces mesures de
sécurité ?


— Un hélicoptère volant à basse altitude pourrait se
confondre avec la surface de la mer sur un écran radar. Si l’arrivée est
rapide, vous pourriez passer inaperçu.


Il n’en fallait pas plus à Austin.


— C’est décidé. Quand pouvons-nous partir ?


Le capitaine regarda tour à tour ses officiers, leur
laissant ainsi une dernière chance de se prononcer.


— Messieurs ?


Ne recevant pas de réponse, Dixon prit un téléphone pour
donner ses instructions, mais Austin fonçait déjà vers la porte.


Tandis qu’Austin discutait stratégie avec Dixon et ses
hommes, Song Lee, dans une autre partie du navire, était assise à une table et
contemplait un écran vide.


— Parlez à la caméra d’une voix normale, comme si vous
discutiez avec un vieil ami, dit l’officier de transmissions. La communication
devrait débuter d’une seconde à l’autre.


Lee accrocha le minuscule micro à son col de chemisier et
arrangea sa coiffure du mieux qu’elle put. L’officier annonça aux participants
à la téléconférence que tout était prêt, puis il laissa Lee seule dans la
salle.


Après une seconde de brouillage, l’image de six personnes
assises derrière une table dans une pièce lambrissée apparut sur l’écran. Elle
reconnut deux membres du ministère de la Santé, mais les autres personnes lui étaient
inconnues. Un homme aux cheveux gris, vêtu de l’uniforme brun-gris de l’Armée
populaire de libération demanda à Song Lee si elle le voyait et l’entendait.


Elle répondit par l’affirmative.


— Très bien, docteur Lee. Merci d’avoir bien voulu
participer à cette rencontre. Je suis le colonel Ming. Comme le temps presse,
je vous épargne les présentations et j’irai droit au but. Ce comité est le
pendant d’un groupe similaire avec lequel nous travaillons aux États-Unis. On
m’a demandé d’en être le porte-parole parce que l’armée est en première ligne
pour combattre l’épidémie.


— Je n’ai plus de contacts depuis un certain temps,
répondit Lee, alors je sais seulement que la région où l’épidémie s’est
déclarée a été placée en quarantaine.


— C’est vrai. L’armée a ainsi été capable de
circonscrire l’épidémie pendant un certain temps, mais nous ne sommes pas
équipés pour combattre un tel ennemi. Le virus est en train de gagner.


— La situation est donc si mauvaise, colonel ?


Ming s’attendait à cette question et un carré apparut en
haut de l’écran, dans le coin gauche, avec une carte des provinces du nord de
la Chine. Un village était entouré de points rouges agglomérés, avec d’autres
points disposés au hasard en dehors du périmètre.


— On voit ici l’apparition de l’épidémie avant la
quarantaine. Les points agglomérés représentent les endroits où le virus a
surgi.


Une autre image apparut. La plupart des points étaient
rassemblés dans une seule zone, mais on en voyait d’autres dans les villes
voisines.


— Là aussi c’est la diffusion de l’épidémie avant la
quarantaine ? demanda Lee.


— Non. La quarantaine est imposée avec rigueur, mais le
virus a quand même réussi à se répandre. Je réserve mes commentaires pour les
quelques images suivantes.


Les cartes se succédèrent alors sur l’écran montrant
l’extension des points rouges à une grande partie de la Chine. Ils
s’aggloméraient puis se métastasaient comme des cellules cancéreuses. Plus
inquiétant encore, le virus se rapprochait de Pékin au nord-est et lançait ses
pseudopodes en direction de Shanghaï, sur la côte sud-est, Hong-Kong au sud, et
la ville de Chongqing à l’ouest.


— Sur quelle période de temps s’étendent ces
projections ? demanda Lee, la gorge sèche.


— Une semaine. Cela se termine aujourd’hui. Le
ministère de la Santé estime que la propagation du virus s’accélère. Il
atteindra d’abord Pékin et se répandra dans les autres villes moins de deux
semaines après. Vous comprenez mieux que moi ce que cela veut dire.


— Tout à fait, colonel.


— J’ai appris que vous participiez aux préparatifs pour
faire face au pire scénario, or il est en train de se réaliser.


— C’est vrai, colonel. J’ai établi les plans visant à
l’établissement de centres de production de vaccins dans les endroits les plus
favorables à leur distribution.


— Parlez-moi de ce vaccin en cours de développement
dans le laboratoire qui a disparu.


— Aux dernières nouvelles, ils étaient presque arrivés
au stade de la synthétisation à partir de la toxine.


— C’est une très bonne nouvelle.


— Oui, mais dès le début le problème n’était pas
seulement d’isoler le composé chimique capable de tuer le virus mais de
produire des millions de doses de vaccin et de les distribuer. L’ancienne
méthode de production de vaccins à partir d’œufs était trop lente et
inadaptée : il faudrait des millions d’œufs et la production prendrait des
semaines. Il y avait aussi la question des mutations du virus. Il fallait
pouvoir concevoir un vaccin instantanément à partir d’une souche de grippe
différente. On peut élaborer trois cents millions de doses de vaccins à partir
de cellules humaines ou animales par an.


— Toute la population de la planète pourrait être
anéantie en moins de temps que ça, dit Ming.


— C’est vrai, et c’est pourquoi le laboratoire menait
des recherches sur l’ingénierie génétique des vaccins. Au lieu de manufacturer
le vaccin, on produit la molécule qui lui permet d’agir.


— Et quels ont été les résultats de ce SMS ?


— Je n’en sais rien. À l’époque, le laboratoire avait
été transféré sur son nouveau site. Je n’avais pas les accréditations pour la
phase finale.


— Le docteur Kane pourrait comprendre la
procédure ?


— Oui, mais il ne connaît pas les résultats des
derniers tests, ce qui aurait été le cas s’il avait pu retourner au
laboratoire.


— Pour dire les choses brutalement, docteur Lee, même
si nous retrouvons ce laboratoire et si nous produisons le vaccin, il pourrait
être déjà trop tard ?


— Pour le dire brutalement, oui.


Le colonel Ming se tourna vers les autres membres du comité.


— Des questions ? Non ? Eh bien merci
beaucoup de nous avoir consacré tout ce temps, docteur Lee. Nous reprendrons
contact avec vous.


Song Lee, terrifiée, se retrouva seule avec ses pensées.
Elle se rua sur le pont et chercha du regard le visage rassurant de Kurt
Austin. Ne l’apercevant pas, elle gagna la passerelle et demanda au capitaine
Dixon s’il avait vu Austin.


— Kurt ne voulait pas interrompre votre téléconférence.
Il m’a chargé de vous dire que le dîner était reporté. Il a quitté le navire.


— Quitté ? Pour aller où ?


Dixon lui montra alors la carte de la région et indiqua du
doigt les vastes étendues de l’océan Pacifique.


— Pour l’instant, je dirais que Kurt se trouve quelque
part par là.
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— Debout,
tovarich !


Joe Zavala flottait dans une demi-inconscience, mais il
était suffisamment réveillé pour se rendre compte que le liquide qu’on lui
versait entre les lèvres avait un goût d’antigel. Il le recracha. Les
rugissements de rire qui saluèrent son rejet instinctif achevèrent de le
réveiller.


Un visage barbu au sourire de quatorze carats se pencha au-dessus
de lui et la bouteille revint à ses lèvres. Les doigts de Zavala se refermèrent
durement sur le poignet de l’homme.


La surprise se peignit sur ses traits, puis le sourire
aurifère réapparut.


— Vous n’aimez pas notre vodka ? Ah, j’oublie. Les
Américains aiment whiskey.


Zavala ouvrit les doigts. L’homme éloigna la bouteille et
avala une lampée de liquide avant de s’essuyer la bouche d’un revers de main.


— Pas poison. Quoi vous voulez boire ?


— Rien, dit Zavala. Mais vous pouvez me donner la main
pour m’aider à m’asseoir.


L’homme posa la bouteille et aida Zavala à s’asseoir sur le
rebord de la couchette. L’Américain regarda autour de lui.


— Où suis-je ? demanda-t-il.


L’homme se retourna et traduisit la question à l’intention
des trois autres barbus serrés dans le petit espace. Ils hochèrent la tête en
riant.


— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Zavala.


— J’ai traduit ce que vous avez dit, et ma réponse à
moi c’est que vous êtes en enfer.


Zavala sourit lui aussi et tendit la main.


— Dans ce cas, je prendrais bien un peu de la vodka que
vous m’avez proposée.


L’homme lui tendit la bouteille et Zavala avala une prudente
gorgée. Le liquide lui brûla la gorge mais ne diminua en rien les coups de
tambour qui résonnaient dans son crâne. Il porta la main à sa tête et sentit un
bandage noué comme un turban. Il avait encore des ecchymoses datant de son
aventure dans la B3.


— Vous saigniez de la tête, dit l’homme. Nous avons
fait le mieux.


— Merci pour les soins. Qui êtes-vous, les gars ?


— Je suis capitaine Mehdev et voici mes officiers. Vous
êtes à bord sous-marin nucléaire lanceurs d’engins Akula. Nous sommes ce que
vous autres Américains appelez Programme 941 Typhon, le plus grand sous-marin
du monde. Je suis le commandant.


— Content de faire votre connaissance, dit Zavala en
serrant la main du commandant. Moi je m’appelle Joe Zavala. Je fais partie de
la NUMA. Vous avez probablement dû en entendre parler.


Mehdev tira de sa poche la carte de Zavala avec sa photo.


— Tous ceux qui vont en mer connaissent bien le grand travail
de NUMA. Vos magnifiques bateaux sont connus dans le monde entier.


Zavala glissa la carte dans la poche de sa chemise et
s’enveloppa de la couverture de la banquette pour tenter de sécher ses
vêtements mouillés. Il prit une deuxième gorgée de vodka et rendit la bouteille
au commandant puis l’un des officiers alla lui chercher un verre d’eau.


— Excusez-moi, commandant, dit Zavala en portant la
main à sa tête, mais vous auriez dû faire un peu plus attention à la manœuvre.
Votre sous-marin a fait surface juste en dessous de moi et de mon hélicoptère.


Mehdev donna à nouveau la traduction des paroles de Zavala,
déclenchant les mêmes rires de la part des officiers, puis se tourna vers
Zavala, le visage sombre.


— Mes excuses. On m’a donné ordre de faire surface et
de vous ramener à bord. Même pour quelqu’un de mon expérience, il est difficile
manœuvrer avec précision sous-marin de 182 mètres. Vous flottiez dans l’eau.
Nous vous amenons à bord. Désolé pour perte hélicoptère.


— Qui vous a dit de me faire prisonnier ?


Mehdev fronça les sourcils.


— Les mêmes criminels qui ont enlevé mon sous-marin et
font moi et mon équipage prisonniers.


Avec colère, Mehdev raconta alors son histoire. Vétéran de
la marine de guerre soviétique à bord des sous-marins Typhon, il était retourné
à la vie civile. Le Bureau central de conception Rubin, qui avait conçu le
sous-marin, avait eu l’idée d’utiliser des Typhons réformés pour le transport
de marchandises sous l’océan Arctique. Les silos à missiles furent remplacés
par des cales capables d’embarquer 15 000 tonnes de fret. Une société
commerciale avait acheté le sous-marin et Mehdev était chargé de le livrer à
son nouveau propriétaire.


Avec soixante-dix marins et officiers, l’équipage était
moins nombreux qu’à l’ordinaire, mais sans les spécialistes des armements il
suffisait largement à la tâche. Et le salaire était bon. Le commandant devait
faire surface à un endroit convenu pour le rendez-vous, mais un cargo chinois
avec à son bord des hommes armés s’était emparé du sous-marin. On leur avait
donné l’ordre de mettre le cap sur l’océan Pacifique, où grâce au tube
lance-torpilles, les ravisseurs avaient tiré un missile sur un navire de
surface. Puis le Typhon avait participé à une opération consistant à soulever
du fond un laboratoire immergé.


— Où est ce labo, maintenant ? demanda Zavala.


De l’index, Mehdev montra le sol du sous-marin.


— À environ 90 mètres sous coque, au fond d’un cratère
sous-marin. Il y a eu éruption, il y a des années, et le volcan s’est effondré,
laissant cratère à la place de l’île qui était là avant. Le corail a poussé sur
le bord, c’est récif sur lequel vous êtes allé.


— Comment votre sous-marin a-t-il traversé le
récif ?


— On n’a pas traversé. On est passés en dessous. Les
Japonais avaient creusé tunnel à l’explosif pour faire base de sous-marins
pendant Deuxième Guerre mondiale. Ils voulaient attendre que flotte américaine
dépasse atoll et attaquer derrière avec grands sous-marins allemands pour
couler navires. Un bon plan. Mais alliés ont bombardé usines allemandes de
sous-marins et puis la guerre est terminée. Que savez-vous de
laboratoire ? Ça doit être important.


— Très important, répondit Zavala. La marine américaine
a lancé des recherches avec des navires et des avions. Moi, j’ai survolé le
lagon : l’eau est claire comme du cristal. Pourquoi ne vous ai-je pas
vus ?


— Nous sommes sous filet de camouflage tendu sur toute
largeur du lagon. C’est ce que vous, Américains, appelez technologie sommaire.


— Et l’île sur laquelle j’ai atterri ?


— Ça, c’est haute technologie. Plate-forme artificielle
sur flotteurs, tenue en place par système de propulsion relié à système
navigation autocorrectif. Elle donne poste d’observation pour détecter intrus.
Vous étiez repérés bien avant atterrir.


— On s’est donné beaucoup de mal pour créer cette
cachette.


— Mon opinion c’est que gens derrière ce plan voulaient
utiliser atoll pour contrebande à travers Pacifique.


Des coups frappés à la porte interrompirent leur
conversation. Puis le battant s’ouvrit à la volée, livrant le passage à un
Asiatique brandissant un pistolet mitrailleur. Derrière lui se tenait Phelps,
qui adressa à Zavala un sourire en coin.


— Salut, le soldat. Vous êtes bien loin de chez
vous !


— Je pourrais dire la même chose à votre propos,
Phelps.


— C’est vrai, vous pourriez. Je vois que vous avez
sympathisé avec le commandant et son équipage.


— Le commandant Mehdev s’est montré très généreux avec
son alcool.


— Dommage que la fête soit finie. Le commandant et son
équipage ont du travail.


Mehdev comprit aussitôt et dit à ses officiers de quitter la
cabine. Phelps donna l’ordre à son homme de main de les escorter jusqu’à leurs
postes, puis tira une chaise et s’y assit.


— Comment avez-vous découvert cette petite
cachette ? demanda Phelps.


Zavala étouffa un bâillement.


— Un coup de chance.


— Je n’en crois pas un mot. D’autres que vous
connaissent l’existence de cet endroit ?


— Seulement la Navy. Vous et vos petits copains pouvez
vous attendre d’une minute à l’autre à l’arrivée d’un porte-avions.


— Ça valait le coup d’essayer, mais c’est raté. Si la
Navy connaissait l’existence de cette cachette, l’atoll grouillerait déjà de
navires et d’avions. La caméra sur l’île a envoyé directement une photo de
votre joli visage à mon patron, Chang. C’est lui qui a donné l’ordre à Mehdev
de s’emparer de vous, même au risque d’être vu par d’autres. Vous vous êtes
fourré dans un sacré pétrin, Joe.


Zavala esquissa un petit sourire.


— Seulement en apparence.


Phelps hocha la tête, incrédule.


— Qu’est-ce que vous buvez, vous autres, à la
NUMA ? Du sang de taureau ?


— Quelque chose comme ça. Mais j’aimerais vous poser
une question : pourquoi nous avoir donné les clés des menottes et avoir
rendu son arme à Kurt après notre petite escarmouche avec votre patronne ?


— En fait, j’ai trois patrons. Des triplés. Chang est
chargé des basses besognes. Il a un frère nommé Wen Lo qui s’occupe des
affaires. Mais le grand chef, c’est l’hologramme que vous avez vu en Virginie.
Je ne sais pas si c’est un homme ou une femme.


— Comment ça ?


— Tantôt c’est l’image d’un homme, tantôt celle d’une
femme. On ne sait jamais.


— Pourquoi ces hologrammes ?


— Ils n’ont confiance en personne, pas même l’un en
l’autre. Ils sont fous, aussi, mais ça vous le savez déjà.


— Pas besoin d’être un génie pour voir qu’ils sont
plutôt fêlés de la carafe. Comment ça se fait que vous vous soyez branché avec
cette bande de cinglés ?


— Je suis un ancien SEAL. Cinglés ou pas, ils payent
mieux que la Navy. Après cette affaire, je comptais prendre ma retraite. Comme
je vous l’ai dit, j’ai de la famille au pays. Vous croyez vraiment que le virus
de la triade va toucher les États-Unis ?


— Dans très peu de temps.


— Bon sang, Joe, il faut qu’on arrête cette histoire.


— On ? s’étrangla Zavala. Je ne suis pas en
position de faire quoi que ce soit.


— Je vais arranger ça. J’ai un plan. Mais j’aurai
besoin de votre aide.


La sonnerie du téléphone de Phelps retentit. Il répondit et
demeura un instant à l’écoute.


— C’est bon.


Il coupa la communication, dit à Zavala de ne pas bouger et
se glissa hors de la cabine.


Quel sens donner à cet échange avec Phelps ? se demanda
Zavala. Ce type était un mercenaire, un tueur, pas le genre de type qu’il
aurait choisi comme allié, mais ils partageaient un même but. Ils auraient tout
le temps, par la suite, de mettre les choses au point.


Zavala se leva et fit le tour de la cabine, gagna l’évier
pour s’asperger le visage d’eau puis fit à nouveau quelques pas. Au retour de
Phelps, il se sentait presque dans son état normal.


Phelps était vêtu une combinaison noire en néoprène et
portait un gros sac en toile. Il semblait inquiet.


— Il va falloir repousser notre conversation. C’était
Chang qui appelait.


— Que se passe-t-il ?


— Les choses se compliquent. Ça vous dirait un peu de
natation ?


— J’en sors. J’ai le choix ?


— Non.


Il tendit le sac à Zavala qui le soupesa.


— Ça a un rapport avec les complications ?


Phelps acquiesça.


Il dit à Zavala de passer la combinaison et le laissa seul
dans la cabine. Zavala ôta ses vêtements mouillés, enfila la tenue de plongée
et quitta à son tour la cabine.


Phelps attendait dans la coursive en compagnie de deux
hommes, eux aussi en tenue. Il fit signe à Zavala de les suivre et s’engagea
dans le labyrinthe du sous-marin géant. Ils croisèrent un certain nombre de
marins qui jetèrent à Phelps des regards mauvais. À un moment donné, les gardes
les abandonnèrent et Phelps pénétra dans un compartiment.


— La sortie de secours, dit Phelps en montrant une
trappe au-dessus de leurs têtes. Il y en a une autre de l’autre côté de la
tourelle qu’utiliseront nos deux chiens de garde.


D’un placard il tira deux appareils de respiration équipés
d’un système de transmission sans fil. Lorsqu’ils furent prêts, Phelps grimpa à
une échelle donnant accès à une chambre cylindrique. Zavala le suivit, ployant
sous le poids de l’équipement.


Le sas de secours était à peine assez large pour deux hommes
avec leur matériel complet. Phelps appuya sur le bouton refermant le plancher
et l’eau envahit le sas. Lorsqu’il fut rempli, il ouvrit la trappe au-dessus
d’eux.


Lorsque l’air eut pénétré dans son régulateur, Phelps gagna
en nageant le haut de la sortie de secours, suivi de Zavala, et ils
débouchèrent à la base de la tourelle. Les deux gardes les attendaient déjà.
Chacun d’eux était équipé d’un fusil sous-marin armé d’une vilaine pointe à son
extrémité. Zavala les ignora et enfila ses palmes.


Le filet de camouflage laissait filtrer une lumière verdâtre
qui donnait à la masse noire du sous-marin une allure inquiétante. Zavala avait
déjà vu une fois un Typhon à quai, la coque à moitié immergée, et avait été
impressionné par sa taille.


Une voix de canard retentit dans son casque et Phelps lui
fit signe pour attirer son attention.


— Le spectacle est terminé, Joe. Suivez-moi. C’est une
plongée technique. On descend à plus de 90 mètres mais vous avez du Trimix dans
la bouteille, alors ça ira.


Phelps alluma un projecteur de plongée, puis à puissants
coups de palmes entama la descente, suivi de Zavala et des deux gardes.


Ils se dirigeaient vers une rangée de lumières clignotantes
de couleur ambrée. En s’approchant, Zavala s’aperçut que ces lumières
provenaient de l’extérieur de quatre grosses sphères reliées entre elles par de
larges tubes. Il reconnut aussitôt le laboratoire dont il avait étudié les
diagrammes.


— Le Coffre de Davy Jones ! s’écria-t-il.


— Ça vaut le coup d’œil, non ? dit Phelps.


Zavala remarqua alors quelque chose d’autre. Des formes
bleuâtres semblables à des fantômes évoluaient lentement dans l’ombre, juste
au-delà de la lumière des projecteurs du laboratoire.


— Des méduses bleues ? demanda-t-il.


— Oui. Tenez-vous à l’écart de ces peluches. Elles sont
branchées sur secteur. On fera de la zoologie plus tard. On n’a que quelques
minutes pour parler. Nous seuls avons un système de communication, alors ne
vous inquiétez pas pour les gars qui nous suivent. Je voulais vous laisser dans
le sous-marin pour qu’on mette au point un plan d’action, mais Chang vous veut
au labo. Il ne m’a pas dit ce qu’il comptait faire, mais une chose est
sûre : ça ne sera pas une réception de bienvenue.


— Je ne m’y attendais pas vraiment. Vous allez
m’aider ?


— Je ferai de mon mieux. Je vous ferai signe quand je
serai prêt à passer à l’action. Entre-temps, jouez les bons garçons et ne
donnez pas aux deux gars aux harpons l’occasion de vous transformer en cible.


Ils se trouvaient à présent juste au-dessus de la structure
hémisphérique au centre du complexe formant le laboratoire et Zavala reconnut
le module de transit où se trouvait le sas pour la navette. Phelps passa sous
le module, dépassa quatre mini-sous-marins qui y étaient attachés comme des
chiots tétant leur mère puis s’engagea dans un puits menant à un bassin
circulaire.


Phelps ôta son masque et son système de communication, imité
en cela par Zavala. Les gardes arrivèrent quelques secondes plus tard et les
quatre hommes accrochèrent leurs bouteilles et leur matériel à des patères.
Après avoir posé leurs harpons, les deux Asiatiques tirèrent chacun un pistolet
mitrailleur de leur sac étanche.


Phelps appuya sur un bouton et une porte s’ouvrit en glissant
sur un couloir. Au bout, une petite salle. Phelps ordonna aux gardes de les
attendre dehors et il pénétra dans la salle avec Zavala.


Par le verre transparent de l’une des parois, on apercevait
des techniciens de laboratoire en combinaison Hazmat blanche. Les techniciens
levèrent les yeux lorsque Phelps cogna à la vitre puis retournèrent à leur
travail à l’exception de l’un d’entre eux qui après un signe de tête disparut
derrière une porte portant l’écriteau : Décontamination.


Quelques minutes plus tard, Lois Mitchell pénétra dans la
salle. Elle portait une blouse blanche et un pantalon et ses cheveux noirs
étaient encore mouillés à la suite de la douche de décontamination. Le regard
approbateur que lui lança Zavala ne passa pas inaperçu de Lois Mitchell qui lui
dit en souriant :


— Je vous connais.


Zavala passa rapidement en revue les centaines de femmes
avec qui il avait eu une aventure au cours des années, mais sans résultat.


— Ah bon, nous nous sommes rencontrés ?


Elle se mit à rire.


— Je vous ai vu à la télévision. Vous êtes l’ingénieur
de la NUMA qui a plongé avec le docteur Kane dans la bathysphère. Mais
qu’est-ce que vous faites ici ?


— Je pourrais vous poser la même question.


Phelps vint à leur aide.


— Docteur Mitchell, je vous présente Joe Zavala, de la
NUMA.


— Lois, dit la scientifique en lui tendant la main.


— Désolé de gâcher votre rencontre, dit Phelps, mais le
temps presse. Mon patron est en route pour le labo. À mon avis, il va vouloir
examiner vos travaux.


— En fait, rectifia-t-elle, il vient chercher le
vaccin.


— Que voulez-vous dire ? demanda Phelps, surpris.


— Pendant votre absence, j’ai dit à un des types que
vous avez chargés de nous surveiller que nous avions synthétisé la toxine.
C’est notre laboratoire d’analyse, de fermentation et de culture cellulaire.
Votre patron va pouvoir emporter la culture du vaccin et entamer immédiatement
la production.


— C’est une mauvaise nouvelle, dit Phelps d’un air
sombre.


— Pourquoi ? demanda Lois. Ce programme ne
visait-il pas à produire un vaccin qui puisse être distribué dans le monde
entier ?


— Dites-lui, vous, dit Phelps en hochant la tête.


— Une fois qu’ils auront le vaccin, expliqua Zavala,
ils vont laisser l’épidémie se développer jusqu’à la chute du régime chinois.
Ensuite, ils proposeront leur vaccin au reste du monde. La bourse ou la vie.
Vous et votre labo devenez dès lors inutiles.


De complexion déjà pâle, Lois Mitchell devint livide.


— Qu’ai-je donc fait ? dit-elle en gémissant.


— C’est ce que vous allez faire maintenant qui importe,
dit Phelps.


On frappa à la porte. Phelps alla ouvrir et l’un des gardes
lui murmura quelques mots à l’oreille. Phelps revint à l’intérieur.


— Vous n’avez pas dit ce que vous vouliez que je fasse,
dit Lois d’un ton implorant.


— De toute façon, il faudra le faire vite.
L’hélicoptère de Chang a déjà quitté Pohnpei.


Le brutal changement d’attitude de Phelps ne disait rien qui
vaille à Zavala, mais l’annonce de l’arrivée imminente de l’exécuteur des
basses œuvres de la triade lui fit l’effet d’une douche froide.


Il n’avait plus le choix : il décida de parier sur son
ancien ennemi. Il saisit Phelps par le bras.


— Il faut qu’on parle, soldat.
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L’hélicoptère
Seahawk volait tous feux éteints au-dessus de la crête des vagues. Au
fur et à mesure qu’ils approchaient de l’atoll, la tension montait dans le
cockpit, mais Austin demeurait d’un calme olympien. Assis sur le siège
passager, vêtu d’une légère combinaison de plongée, il étudiait attentivement
une carte satellite de l’atoll.


Au crayon gras, il avait tracé trois x sur la carte. Le
premier indiquait l’endroit où l’hélicoptère le lâcherait, à 400 mètres de
l’atoll ; le deuxième, l’étroite brèche dans la barrière de corail et le
troisième la tache sombre dans le lagon.


La voix du pilote résonna dans ses écouteurs.


— Action dans cinq minutes, Kurt.


Austin replia la carte et la mit dans une pochette étanche
sur sa poitrine, ôta le sachet en plastique protégeant son revolver Bowen,
vérifia la présence des cartouches et le remit dedans. Puis il déboucla sa
ceinture de sécurité et se tint debout près de la porte ouverte du Seahawk.
L’hélicoptère ralentit puis se plaça en vol stationnaire au-dessus de l’endroit
choisi.


— En piste, Kurt ! dit le pilote.


— Merci pour le voyage. Il faudra qu’on le refasse une
prochaine fois quand j’aurai plus de temps.


Le copilote aida Austin à pousser par la porte un canot
gonflable qu’ils déposèrent sur l’eau à l’aide d’un treuil électrique. Enfin,
Austin, les mains protégées par des gants épais, se laissa glisser dans l’eau
par un filin accroché à la queue de l’hélicoptère.


Le Seahawk s’éloigna du point de largage pour que ses rotors
n’agitent pas la surface de la mer et Austin se hissa à bord du canot. Il prit
alors une lampe torche à sa ceinture et émit plusieurs signaux lumineux pour
signaler la réussite de l’opération.


Son travail accompli, le Seahawk disparut dans la nuit en
quelques secondes.


Austin dénoua les courroies du sac d’équipements et en tira
une rame et un GPS qu’il alluma aussitôt.


Le petit écran vert s’illumina et lui indiqua sa position
par rapport à l’île. Il remit le GPS dans son sac et se mit à pagayer.


La nuit était superbe. Les étoiles scintillaient comme des
diamants sur le velours noir de la nuit tropicale et la mer en feu reflétait
des phosphorescences d’un vert argenté. Il n’y avait pas de vent et presque pas
de courant, aussi couvrit-il rapidement la distance jusqu’au récif.


Il consulta une fois encore le GPS et suivit la direction
qu’il lui indiquait, mais en approchant de la brèche dans le récif corallien il
eut une mauvaise surprise : le flux et le reflux dans l’ouverture créaient
une barrière de turbulences qui faisait tanguer le frêle canot.


Pagayant avec vigueur, Austin s’efforça de franchir les
remous. Après de vaines tentatives, il dut bien convenir que l’océan se jouait
de lui et il s’éloigna du récif pour faire une reconnaissance. Il ralluma
brièvement sa lampe torche pour accrocher au canot un moteur électrique léger.
Celui-ci n’émit qu’un faible bourdonnement et il dirigea la proue vers les
vagues ourlées de blanc.


Le canot pneumatique rebondit, fit des embardées et l’espace
d’un instant, Austin crut qu’il allait être jeté sur les coraux dentelés. Puis
l’hélice du petit moteur plongea dans l’eau, le canot franchit la barrière et
se retrouva dans le calme du lagon.


Austin coupa rapidement le contact et attendit. Cinq minutes
s’écoulèrent, mais rien n’indiqua qu’il avait été repéré. Pas de projecteurs
aveuglants, pas de balles en rafales pour saluer son arrivée.


Il considéra dès lors cette absence de réception chaleureuse
comme une invitation à rester. Il tira d’un sac une bouteille d’air et le
compensateur de flottabilité, puis consulta son GPS et s’aperçut que son canot
pneumatique avait été entraîné un peu loin du trajet prévu.


Il se remit à pagayer jusqu’à ce que le petit triangle noir
sur l’écran du GPS lui indique qu’il avait repris la bonne direction. Quelques
minutes plus tard, le triangle se superposa au cercle marquant l’endroit où le
satellite avait distingué la traînée noire. Sur l’image, le sous-marin semblait
avoir jailli du fond du lagon avant de disparaître comme par magie. Cette
disparition inexplicable laissait penser qu’il existait dans ce lagon des
choses que l’on ne pouvait distinguer sur une simple photographie et pour
pouvoir plonger en profondeur, il avait pris à bord du navire de la NUMA un
mélange de Trimix pour sa bouteille.


Il enfila masque et palmes et se laissa glisser par-dessus
bord.


L’eau s’infiltra entre sa peau et la combinaison en néoprène
et le froid le fit frissonner avant qu’elle n’atteigne la température de son
corps. Il se tint quelques secondes au rebord du canot pneumatique avant de
plonger à environ six mètres de profondeur.


Avant d’atteindre le fond du lagon, il tendit sa main gantée
mais au lieu de sable, ses doigts rencontrèrent une surface douce et molle.
Surpris, il ôta son gant et se rendit compte qu’il touchait un filet à la trame
assez lâche coloré de façon irrégulière.


Il tira le poignard fixé à sa cuisse et coupa le filet sur
plusieurs centimètres puis se déplaça horizontalement jusqu’à l’endroit où il
avait vu la traînée sombre sur la photo.


Il s’aperçut alors que la traînée était en fait une
ouverture ménagée dans le filet.


Il tira une lampe sous-marine de sa veste et plongea dans
l’ouverture. Soudain, il s’immobilisa, comme pétrifié.


À une trentaine de mètres, on apercevait un objet massif,
faiblement éclairé par la lueur des étoiles filtrant à travers le filet de
camouflage. On ne voyait clairement aucun détail, mais il s’agissait de toute
évidence d’un énorme sous-marin.


Instinctivement, Austin éteignit sa lampe, bien qu’il y eût
peu de risque que quelqu’un à bord remarque sa présence.


Il s’éloigna du submersible et aperçut alors, au fond, de
petites lumières scintiller. Il plongea dans leur direction mais ne tarda pas à
s’immobiliser devant une rangée d’objets bleus luminescents.


Des méduses bleues.


Il devait y en avoir six qui lui barraient le chemin. Austin
attendit que les mortelles méduses fussent hors de portée et reprit sa descente
vers le fond. Il s’aperçut alors que les lumières qui avaient attiré son
attention étaient des balises fixées au sommet de quatre grandes sphères
disposées autour d’un pivot hémisphérique. Chacune de ces sphères reposait sur
quatre jambages équipés de pieds en forme de disque qui les faisaient
ressembler à des pattes d’araignée.


La surface métallique de ces sphères était lisse à
l’exception de l’une d’elles, dotée d’un dôme transparent. Austin s’en approcha
et vit deux personnes à l’intérieur. L’une était une femme aux cheveux noirs et
l’autre Zavala.


Assis tous deux dans des fauteuils, ils semblaient en grande
conversation. Zavala ne semblait pas avoir d’ennuis particuliers et paraissait
même goûter la situation. Austin se prit à rire, faisant jaillir un flot de
bulles de son appareil. Sacré Joe : il n’y avait que lui pour trouver une
jolie femme au fond de l’océan !


Au même instant, la femme leva les yeux et l’aperçut. Austin
s’écarta à grands coups de palmes, se glissa sous la sphère et gagna le pivot
hémisphérique. Il se rappelait d’après le diagramme que ce pivot était en fait
un module de transport et il avisa aussitôt en son sommet le sas d’accès pour
la navette.


Il se faufila alors en dessous du module, passa devant
quatre sous-marins accrochés à la paroi extérieure et découvrit la trappe
destinée aux plongeurs. Il gonfla le compensateur de flottabilité, se mit à
remonter et prit la précaution de tirer de son sac la pochette étanche
contenant son revolver Bowen. Il calcula qu’en cas de besoin, il aurait cinq
secondes pour faire feu, mais en tenant compte de la surprise il avait encore
toutes ses chances.


Une fois à l’intérieur du sas, il releva son masque sur son
front, jeta un rapide coup d’œil autour de lui et vit que pour l’instant il
n’aurait pas besoin du Bowen.


Il gagna une échelle à la nage et déposa la pochette sur le
rebord du bassin, à portée de main. Puis il se débarrassa de sa ceinture de
poids, de ses palmes et de sa bouteille et les mit à côté du revolver. Il
grimpa, sortit l’arme de la pochette et suspendit son matériel de plongée à un
crochet, à côté des autres équipements. Puis il posa l’oreille contre l’unique
porte et écouta pendant une bonne minute.


Rien. Le Bowen dans une main, il appuya de l’autre sur une
touche et la porte glissa sans bruit. Austin se glissa dans le long couloir.


Un peu plus loin, il ouvrit une porte portant
l’écriteau : Section de culture des ressources et pénétra dans une salle
circulaire baignée d’une vague lueur provenant de réservoirs qui abritaient
diverses variétés de méduses. Mais ce fut le plus gros de ces réservoirs, un
bassin circulaire arrivant à hauteur de poitrine, qui attira son attention.


Il contenait au moins une douzaine de méduses géantes, de
près d’un mètre de diamètre, aux tentacules courts et noueux, très différents
des filaments délicats de la plupart des autres méduses. Il en émanait une
lueur bleue intermittente qui fournissait le seul éclairage de la salle.


Soudain, il distingua un mouvement qui ne provenait pas de
l’intérieur du réservoir. Fasciné par les formes étranges, Austin s’était
laissé distraire.


Il tenait son Bowen à bout de bras, le long de sa cuisse. Il
pivota et leva son arme, mais le garde solidement bâti réagit plus rapidement
encore et abattit sur son poignet la crosse métallique de son pistolet
mitrailleur. Le révolver s’échappa de ses doigts et tomba sur le sol tandis
qu’une vive douleur lui remontait jusque dans l’épaule.


Le bras droit engourdi, Austin saisit le pistolet
mitrailleur de la main gauche mais son assaillant le repoussa contre le
réservoir. Incapable d’arracher l’arme à son adversaire, Austin parvint
pourtant à l’écarter de lui ; le canon heurta la vitre du réservoir et le
pistolet mitrailleur finit sa course dans l’eau. Les méduses géantes
s’éparpillèrent dans toutes les directions.


L’espace d’un instant, les deux hommes contemplèrent l’arme
perdue, mais Austin fut le premier à réagir. Il fonça tête baissée sur le garde
et le projeta vers le mur. Ils s’écrasèrent tous deux sur une rangée de
réservoirs dont deux se brisèrent sous le choc.


Les créatures gélatineuses se répandirent sur le sol. Austin
glissa et se retrouva sur un genou. L’autre en profita pour lui lancer un coup
de pied au visage.


Mais au deuxième coup de pied, l’homme glissa à son tour non
sans avoir touché Austin qui s’effondra sur le côté droit. Retrouvant son
équilibre, l’homme tira un poignard d’un étui accroché à sa ceinture et se jeta
sur lui avec un hurlement.


Austin leva le bras gauche dans une tentative qu’il savait
futile, mais au dernier moment, il saisit de sa main gantée un gros morceau de
verre et le plongea dans le cou de son agresseur. On entendit un cri de douleur
et un flot de sang tiède jaillit de la jugulaire et inonda Austin. L’homme
lâcha son couteau, tenta de se relever, mais ses genoux se dérobèrent sous lui
et il s’effondra sans vie.


Austin roula sur le côté pour éviter que le corps ne
s’affale sur lui et se remit péniblement debout. Son poignet droit était en feu
et il dut reprendre son Bowen de la main gauche. Il enjamba les dizaines de
méduses agonisantes et jeta un coup d’œil rapide au grand réservoir. Une lueur
plus vive encore qu’auparavant émanait des énormes méduses mutantes, comme si
elles avaient pris plaisir au combat meurtrier.


Austin ne s’attarda pas à contempler cette scène de
cauchemar et regagna le couloir pour se mettre en quête de Zavala. Mais quelle
délicieuse surprise lui réservait encore le Coffre de Davy Jones ? 
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Lois Mitchell avait suggéré un endroit pour formaliser la
nouvelle alliance avec Phelps.


— J’utilisais le bureau du docteur Kane, dit-elle. Les
gardes ont reçu l’ordre de ne pas me déranger dans mon travail. On sera
tranquilles pendant un petit moment.


— Ça vous convient, Phelps ? demanda Zavala.


— C’est bon, mais il faudra le faire à ma façon. Les
hommes de main de Chang tiennent encore le labo, alors on ne peut pas se
contenter d’une petite promenade.


Phelps dit à Mitchell de marcher devant, suivie de Zavala,
tandis que lui-même fermait la marche, le pistolet mitrailleur à la main comme
s’il les surveillait de près.


Ils passèrent devant quelques hommes de Chang qui leur
lancèrent un regard mais ne posèrent pas de questions. Ils évitèrent la salle
de contrôle, interdite au personnel du labo, ainsi que la salle de fermentation
afin de ne pas éveiller la curiosité des scientifiques.


En dépit de la situation tendue, Zavala ne put s’empêcher de
sourire en découvrant dans le bureau de Kane le dôme en plexiglas autour duquel
virevoltaient des cohortes de poissons colorés.


— C’est fantastique ! s’écria-t-il.


— D’accord avec vous, dit Mitchell en souriant à son
tour. J’ai passé beaucoup de temps ici, et pas seulement parce que c’était un
refuge contre les gardiens. Asseyez-vous, je vous en prie.


Elle alluma les lumières pour que la contemplation des
poissons ne les distraient pas de leur tâche et prit place derrière la table.
Zavala et Phelps s’assirent sur des chaises. Leur nouvelle alliance reposait
sur des bases bien fragiles et un moment de silence gêné suivit leur
installation autour du bureau, silence que rompit Phelps en s’adressant à
Zavala.


— Où est votre copain Austin ?


Prudent, Zavala s’en tint au service minimum.


— Aux dernières nouvelles, il était à Pohnpei.


Phelps fit la moue.


— J’espère qu’il échappera à la surveillance de Chang.
Il le traque.


— Ne vous inquiétez pas pour lui, Phelps. Kurt sait se
défendre. Dites-moi, de combien de temps disposons-nous avant l’arrivée de
votre patron ?


— Il a dû arriver à bord du cargo qui lui sert de base
arrière. Ce bateau a l’air d’un vieux rafiot tout rouillé, mais il est plus
puissant que la plupart des cargos du même tonnage. Il y a même une moon pool
pour la navette qui fait la liaison avec le labo. Il utilisera cette navette
pour venir. Ce cinglé sera là d’ici une heure. Une fois qu’il sera à bord on ne
sera plus vraiment libres de nos mouvements.


— Où est l’équipe scientifique quand elle ne travaille
pas au laboratoire ? demanda Zavala.


— Ils sont confinés dans leurs quartiers, dit Mitchell.
Ils sont étroitement surveillés, et cela grâce à monsieur Phelps, ici présent.


— Je ne fais que mon boulot.


— Et comment comptez-vous le défaire ? demanda
Zavala.


— Je ferai de mon mieux, Joe, mais ce ne sera pas
facile.


— Ne vous inquiétez pas. Vous aurez l’occasion de vous
racheter. Pour commencer, avez-vous une idée de la façon dont on pourrait éloigner
le personnel du laboratoire ?


— J’y ai pensé. On pourra utiliser les mini-sous-marins
accrochés sous le module de transit. Ils peuvent embarquer quatre personnes
chacun. Il y a ici quinze scientifiques plus le pilote de la navette.


Dans son furieux désir de passer à l’offensive, Zavala en
oubliait son mal de crâne.


— Vous et moi pouvons sortir par là où nous sommes
entrés. Il faudra neutraliser les gars du Typhon. Combien sont-ils dans ce
sous-marin ?


— Les triplés de la triade aiment bien compter jusqu’à
trois, répondit Phelps. Ça doit être un chiffre porte-bonheur. Il y a trois
équipes de trois dans le sous-marin, ce qui fait neuf hommes, moins les deux
qui nous ont accompagnés ici. Ils sont tous armés et plus vicieux que des
serpents à sonnette.


— Jusqu’ici, ils se la sont coulée douce, dit Zavala,
ce qui veut dire qu’ils ont baissé la garde et ne s’attendent pas à une
attaque. Ils n’auront pas une chance. Bon, on amène les scientifiques dans les
mini-sous-marins et ils s’enfuient… mais où vont-ils ?


— Dans, le grand tunnel, sur le côté du cratère. Ils
ont suffisamment de combustible pour dépasser le récif, puis le cargo de Chang
et faire surface pour lancer un SOS.


— Il faut prévenir l’équipe de ce qui va se passer.


— Je peux m’en charger, dit Lois Mitchell. Les gardiens
ont l’habitude de me voir aller et venir dans le labo.


Phelps jeta un coup d’œil à sa montre.


— Il faudra attendre mon retour. J’ai des choses à
préparer pour l’arrivée de Chang. Pourquoi ne pas en profiter pour faire
connaissance, tous les deux ?


— Honneur aux dames, dit Zavala lorsque Phelps eut
refermé la porte derrière lui.


Mitchell lui donna un rapide aperçu de son travail avec le
docteur Kane et du programme Méduse bleue en remontant jusqu’à Bonefish Key.


— Il faut vous féliciter pour la réussite de ce
programme.


— Je n’ai jamais songé une seconde que ça pouvait se
terminer comme ça. Et vous, monsieur Zavala, comment vous êtes-vous retrouvé
dans cet affreux endroit ?


— Je suis ingénieur à la NUMA. La Navy nous a demandé,
à mon patron Kurt Austin et à moi, de les aider à rechercher le labo. Voilà.


Il fut surpris que Lois Mitchell ne lui pose pas plus de
questions. Elle semblait distraite, le regard lointain, comme si ses pensées
s’égaraient ailleurs. Il avait l’impression qu’elle lui cachait quelque chose.
Il s’aperçut alors qu’elle regardait attentivement quelque chose derrière lui.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.


Il se retourna mais ne vit que des bancs de poissons curieux
éclairés par la lumière du bureau.


— Vous avez vu quelque chose ?


— Je crois avoir vu quelqu’un nager. Excusez-moi, je
crois que je suis restée ici trop longtemps. Ça ne devait être qu’un gros
poisson.


L’incident semblait l’avoir ramenée à la réalité. Le charme
de Joe, la douceur de sa voix faisaient leur effet sur Lois et elle commença à
se détendre ; elle souriait même lorsque Phelps revint en annonçant que
son patron arrivait en compagnie d’un certain docteur Wu.


En entendant ce nom, elle se raidit.


— Ce n’est pas un médecin, c’est un monstre !


— C’est peut-être le moment de montrer à Joe la vidéo,
suggéra Phelps.


D’un tiroir de son bureau qu’elle ouvrit avec une clé pendue
à son cou, Mitchell tira une boîte de CD-ROM. Elle en prit un sur lequel
était écrit « sauvegarde », et, les doigts tremblants, l’introduisit
dans son ordinateur et tourna l’écran vers Phelps et Joe. Un homme apparut, qui
parlait chinois.


— Il n’y a pas de sous-titres ? demanda Zavala.


— Pas besoin, dit Phelps. Croyez-moi : j’ai déjà
vu cette vidéo.


— Wu est la créature de Chang, expliqua Mitchell. Il
est chargé de vérifier notre travail. Quand il est ici, il me chasse de mon
bureau. Heureusement pour nous, il n’aime pas être au labo. J’ai trouvé ce
disque dans l’ordinateur après sa dernière visite. J’en ai fait une copie et
j’ai laissé le disque en place. Il a fini par se rendre compte qu’il l’avait
oublié et a envoyé un de ses hommes de main pour le récupérer.


Une image apparut sur l’écran : Wu conversait avec un
homme en complet veston ; puis la caméra se déplaça vers des gens allongés
dans des lits protégés par des cylindres transparents. Gros plan. Certains
semblaient endormis ou peut-être morts. Visages convulsés parsemés de taches
brunes.


— C’est un hôpital ? demanda Zavala.


— Au contraire, dit Mitchell. C’est le docteur Wu qui
fait le commentaire. D’après ce que j’ai compris, la vidéo a été prise en
Chine, dans un laboratoire où l’on mène des expériences sur les vaccins créés
par la triade. Je ne sais pas qui est l’homme en complet. Ils utilisaient des
sujets humains, et bien sûr ils devaient les infecter avec le virus. Le
résultat, vous le voyez sur l’écran.


— Le docteur Mitchell m’a montré cette vidéo il y a
déjà un certain temps, dit Phelps. Maintenant, vous comprenez pourquoi je suis
passé de votre côté.


Zavala était pris d’une rage folle, et lorsque la vidéo fut
terminée, il s’écria :


— Il va falloir qu’ils payent pour tout ça !


— C’est drôle de t’entendre dire ça, fit une voix
familière, parce que c’est exactement ce que je pensais.


Les trois têtes pivotèrent en même temps. Austin se tenait
sur le pas de la porte, appuyé contre le montant. Il tenait son Bowen dans la
main gauche.


Zavala ne fut pas surpris outre mesure de voir son
ami : Austin avait toujours le chic d’apparaître dans les moments où on
l’attendait le moins. Mais sa combinaison de plongée était couverte de sang et
de matière gélatineuse.


— Tu t’es roulé dans la gelée de framboise ?
demanda Zavala. Ça va ?


— J’ai le bras droit plutôt engourdi, mais le sang
n’est pas le mien. En venant ici, je me suis arrêté dans une salle avec un gros
réservoir. Un type m’a sauté dessus et dans la bagarre, un des petits
réservoirs a explosé et son contenu s’est renversé sur le sol.


— Les petits réservoirs contiennent des organismes à
différents stades de mutation, expliqua Mitchell. Vous avez eu de la chance que
ce ne soit pas le gros réservoir qui ait explosé. Ces créatures-là sont en
phase finale de mutation, et ce sont celles qu’on utilise pour le vaccin.
Chaque tentacule contient des milliers de nématocystes, de petits harpons qui
injectent la toxine dans leurs proies.


— Mes excuses pour les dégâts, mais c’était impossible
à éviter. Quand je vous ai vue depuis l’extérieur du dôme, je me suis dit qu’il
n’y avait que Joe Zavala pour trouver une jolie femme au fond de l’océan.


— C’est vous que j’ai vu ? s’écria-t-elle,
surprise.


Austin acquiesça.


— Je vous ai vus, vous et Zavala, et je n’ai pas pensé
à me dissimuler. (Il se tourna vers Phelps.) Si j’en crois la conversation que
je viens d’entendre, vous avez quitté le côté obscur de la Force.


— C’est grâce à cette vidéo, répondit Phelps. Joe est
d’accord pour que nous marchions ensemble.


Austin n’avait pas le temps de soumettre Phelps au détecteur
de mensonge. Il se tourna vers Zavala, qui hocha la tête affirmativement, puis
revint à Phelps.


— Bienvenue à bord, soldat. Où en est-on ?


— Chang est en route vers le labo pour récupérer le
vaccin.


— Il sera ici d’une minute à l’autre, ajouta Mitchell.


— Parfait, dit Austin. Chang et les gens responsables
de tout ça courent droit à la mort.


Lois étouffa un sanglot.


— Je fais partie des gens responsables de tout ça. J’ai
participé à la mise au point du vaccin.


— Inutile de vous flageller, docteur Mitchell. Vous
avez été obligée de travailler sur ce vaccin. En cas de refus, vous et les
autres chercheurs auriez été tués.


— Je le sais. Mais j’ai déployé tous mes efforts pour
que ce programme réussisse. C’était comme si je voulais leur prouver qu’on
pouvait y arriver.


— Vous étiez prise entre le marteau et l’enclume, dit
Phelps. Mais maintenant que le vaccin a été mis au point, ils ne vont plus
avoir besoin de l’équipe du labo. Joe et moi avons un plan pour évacuer tout le
monde du Coffre.


Austin ne répondit pas tout de suite. Par le dôme
transparent, il venait d’apercevoir une lueur et se rappelant à quel point on
voyait bien ce qui se passait à l’intérieur, il éteignit la lumière.


— J’espère que votre plan est bon, dit-il. Regardez.


Tous les yeux se tournèrent vers la navette amenant Chang et
le docteur Wu qui descendait lentement vers le laboratoire comme une étoile
tombée du ciel.
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Quelques minutes plus
tard, la navette se posa sur la plate-forme de réception dont les deux
battants s’ouvrirent puis se refermèrent comme les deux valves d’un coquillage.
De puissantes pompes entrèrent en action et débarrassèrent rapidement le sas de
l’eau qui s’y était engouffrée, mais Chang bouillait d’impatience. Il jaillit
de la navette comme une murène hors de son antre et se rua vers la sortie
tandis que les derniers filets d’eau de mer achevaient d’être évacués, le
docteur Wu sur ses talons.


Phelps les attendait derrière la porte, dans la salle
jouxtant la console de contrôle. Il s’avança vers Chang en souriant.


— Vous êtes arrivé rapidement, patron. Z’avez dû
appuyer sur le champignon.


Chang lui lança un regard méprisant. Il connaissait mal
l’argot et détestait voir Phelps l’utiliser. De toute façon, il n’avait jamais
fait totalement confiance à Phelps, jugeant que sa loyauté n’allait pas au-delà
de son salaire.


— Assez de palabres ! siffla-t-il. Où est le
vaccin ?


— C’est le docteur Mitchell qui l’a. Elle vous attend
dans le réfectoire. Le type de la NUMA est avec elle.


— Et l’équipe du laboratoire ? Où sont-ils ?


— Ils sont tous consignés dans leurs quartiers.


— Faites en sorte qu’ils y restent. Vous avez désactivé
les mini-sous-marins comme je vous l’ai ordonné ?


Phelps tira de sa ceinture quatre boîtiers plats et
rectangulaires.


— Ces circuits contrôlent l’alimentation des
sous-marins.


Chang lui arracha les boîtiers, les jeta par terre et les
écrasa à coups de talon. Puis il aboya un ordre à ses hommes qui venaient de
sortir de la navette, chargés de caisses en bois. Ils les posèrent près de la
console puis retournèrent en chercher d’autres dans la navette.


Sur les boîtes, en grosses lettres rouges, on pouvait
lire : 


 


ATTENTION, EXPLOSIFS.


 


Phelps caressa l’une des boîtes du plat de la main.


— Pourquoi ces pétards, Chang ?


— Ça me paraît évident. Vous êtes un spécialiste des
explosifs : vous allez faire sauter le labo. Il ne nous sert plus à rien,
désormais.


Phelps se mit à jouer du bout du pied avec les débris des
circuits électriques répandus sur le sol.


— Il y a quand même un problème : comment les
scientifiques vont-ils quitter le labo maintenant que les mini-sous-marins sont
hors service ?


— Les scientifiques ont accompli leur tâche. Ils
resteront dans le laboratoire.


Phelps s’avança vers Chang et le défia du regard.


— Vous m’avez engagé pour enlever ce labo. Mais tuer
des innocents ne faisait pas partie du boulot.


— Vous ne voulez pas disposer les explosifs ?


Phelps secoua la tête.


— Non. Je ne m’en chargerai pas.


Sourire carnassier de Chang.


— Très bien. Dans ce cas, monsieur Phelps, vous êtes
licencié.


Vif comme l’éclair, Chang sortit un pistolet de son étui et
lui tira à bout portant une balle dans la poitrine. Projeté en arrière, Phelps
s’écroula sur le sol. Chang considéra le corps recroquevillé avec la
satisfaction du travail bien fait, ordonna à ses hommes de préparer les
explosifs puis se précipita en avant, toujours suivi du docteur Wu.


Dans le réfectoire, Chang découvrit Lois Mitchell et Zavala
ligotés sur des chaises, dos à dos, sous la surveillance des gardes qui étaient
venus avec Phelps. Il se pencha vers Zavala.


— Qui êtes-vous ?


— Vous avez la mémoire courte, répondit Zavala. Nous
nous sommes rencontrés sur le Beebe. Vous êtes partis la queue entre les
jambes pendant que Kurt Austin et moi nous occupions de vos amis.


— Mais bien sûr, vous êtes l’ingénieur de la NUMA. Mes
hommes ont mérité leur sort. La prochaine fois, nous serons moins négligents.
Comment nous avez-vous trouvés ?


— Un de nos avions a repéré quelque chose de suspect en
survolant l’atoll.


— Vous mentez ! s’écria Chang en saisissant Zavala
par le devant de sa chemise. Je n’aime pas qu’on me prenne pour un imbécile. Si
c’était le cas, l’atoll serait déjà entouré de bateaux et d’avions. D’après mes
observateurs, tout est calme.


— C’est peut-être ce que vous ne voyez pas qui devrait
vous inquiéter.


— Dites-moi comment vous nous avez trouvés ?


— D’accord, j’avoue : c’est mon petit doigt qui me
l’a dit.


Chang le gifla violemment.


— Qu’est-ce qu’il vous a dit d’autre, votre petit
doigt ?


— Il m’a dit que vous alliez mourir, bredouilla Zavala,
les lèvres ensanglantées.


— Non, mon ami, c’est vous qui allez mourir.


Chang lâcha la chemise de Zavala et se tourna vers Lois
Mitchell qui contemplait avec horreur le visage sanglant de Joe.


— Où est mon vaccin ? demanda-t-il durement.


— En lieu sûr. Détachez-moi et j’irai vous le chercher.


Sur un signe de tête de Chang, ses hommes la détachèrent.
Elle se leva, massa ses poignets endoloris puis alla ouvrir la chambre froide
du réfectoire. Elle en ressortit avec une glacière en plastique qu’elle déposa
sur le sol. Le docteur Wu ouvrit le couvercle.


— Il y a là-dedans les cultures microbiennes qui vous
permettront de synthétiser le vaccin en grande quantité, dit-elle.


Enveloppées dans du polystyrène, on apercevait un certain
nombre de petites boîtes de Pétri. Wu sourit.


— C’est un miracle.


— En fait, c’est seulement le produit d’une ingénierie
génétique très innovante.


Elle se pencha et ôta la première rangée de boîtes de Pétri,
révélant trois conteneurs en acier inoxydable, également empaquetés dans du
polystyrène.


— Là, ce sont les trois flacons de vaccin que vous avez
demandés. Avec les cultures, vous pourrez en produire plus. (Elle reposa le
râtelier de boîtes de Pétri, ferma le couvercle et se redressa.) Notre travail
est terminé. Monsieur Phelps nous a dit que nous serions libres de repartir une
fois le programme réalisé.


— Phelps ne travaille plus pour nous.


Elle devint livide.


— Que voulez-vous dire ?


Il ignora la question et ordonna à ses hommes de la ligoter
à nouveau.


— Votre ami Austin m’a une nouvelle fois échappé, dit
Chang à Zavala, mais nous n’allons pas tarder à nous revoir. À ce moment-là, je
me ferai un grand plaisir de lui décrire vos derniers instants.


Chang prit la glacière des mains de Wu et ordonna au médecin
et à ses hommes de main de l’accompagner à la navette. Quelques secondes après
leur départ, Austin sortit de la chambre froide, son Bowen dans la main gauche.


— Heureusement que cette tête de nœud est partie, parce
que je commençais à me faire l’effet d’un quartier de bœuf, là-dedans.


Il glissa le revolver sous son bras droit et avec un couteau
de cuisine trancha les liens de Zavala. Celui-ci essuya alors ses lèvres
sanguinolentes avec une serviette. En dépit des entailles et des ecchymoses sur
son visage, il semblait d’excellente humeur et entreprit de libérer Lois
Mitchell.


— Chang ne va pas être content quand il va s’apercevoir
que les cultures de vaccin que vous lui avez remises sont fausses.


Elle adressa à Zavala un sourire complice, gagna la chambre
froide et en ressortit avec une autre glacière, presque semblable à la
première.


— Attendez de voir le moment où il apprendra que c’est
nous qui avons les vraies.


Mais Chang était déjà mécontent, car en pénétrant dans le
sas, il venait de s’apercevoir que le corps de Phelps avait disparu. Il lança
un juron. Il y avait une traînée de sang en direction du couloir et Chang se
dit qu’il avait dû survivre au coup de feu et se terrer dans quelque recoin.


Au fond, quelle importance ? Il mourrait dans
l’explosion du laboratoire. Chang inspecta le travail de son artificier et lui
ordonna de brancher la minuterie. Il fit ensuite monter ses hommes dans la
navette et le pilote utilisa une télécommande pour activer les pompes. Le sas
se remplit rapidement d’eau et la navette s’éloigna du laboratoire sous le
regard d’Austin, installé devant un moniteur de la salle de contrôle. En
entendant des pas derrière lui, il se retourna brutalement mais baissa aussitôt
le Bowen qu’il tenait à bout de bras.


Phelps se tenait sur le seuil, les lèvres tordues en un
semblant de sourire. Son torse nu était entouré d’un bandage sanglant.


— Vous avez mauvaise mine, dit Austin.


— Si c’était que la mine !


— Que vous est-il arrivé ?


— Je me doutais qu’à cause de vous, Chang serait à
cran, alors avant de revenir, j’ai enfilé ce gilet pare-balles. Mais il ne
couvre que les parties vitales et je ne savais pas que Chang visait aussi mal.
Cet enfoiré m’a tiré dans l’épaule.


— Pourquoi vous a-t-il tiré dessus ?


— Ça l’a énervé quand je lui ai dit que je
n’installerais pas le C-4 qu’il avait amené dans la navette.


— Il comptait faire sauter le labo avec les gens
dedans ?


— Ils ont disposé suffisamment d’explosifs pour faire
sauter la Grande Muraille de Chine. Mais c’est du travail de cochon. Ils ont eu
de la chance de pas tout faire sauter.


D’un geste dédaigneux, il jeta sur le sol une poignée de
fils électriques de couleur. On sentait là tout le mépris du professionnel pour
le travail d’amateur. 


— Que va faire Chang quand il s’apercevra que ses
charges n’ont pas explosé ? demanda Austin.


— À mon avis, il va envoyer quelqu’un vérifier. Non, il
va plutôt revenir lui-même descendre vos amis de façon à pouvoir vous le
raconter ensuite. Chang a plutôt mauvais caractère.


— J’avais remarqué. Il faut que tout le monde quitte le
labo dans les mini-sous-marins.


Phelps montra les disques noirs que Chang avait piétinés.


— Voilà les circuits de commande des mini-sous-marins.
C’est Chang qui les a détruits à coups de talon.


— Ces sous-marins étaient notre seul espoir !


— C’est toujours le cas. J’ai donné à Chang d’autres
disques pour qu’il passe sa colère dessus. Les originaux sont toujours dans les
sous-marins.


Austin considéra Phelps d’un air pensif et se dit qu’il
avait encore beaucoup à apprendre sur la nature humaine.


— Et si vous prépariez les sous-marins pendant que je
rassemble les chercheurs ? proposa Austin.


Phelps lui adressa un bref salut et se dirigea vers le
module de transit tandis qu’ Austin se hâtait de rejoindre la salle de
restaurant où il découvrit que Zavala avait déjà réuni l’équipe scientifique.
Sur leurs visages, on lisait à la fois la joie d’avoir été libérés et la peur
de ce qui allait suivre.


Austin se présenta, exigea le silence pendant une minute et
déclara :


— Nous allons abandonner le Coffre.


Il dut à nouveau faire taire le brouhaha puis leur demanda
d’agir aussi vite que possible. Les questions, ce serait pour plus tard.


Inquiets, apeurés, les scientifiques descendirent dans les
trappes d’accès aux mini-sous-marins. Quelques-uns hésitaient et il y eut même
des cris de colère lorsqu’ils aperçurent Phelps, mais Austin pressa le mouvement.
En grommelant, ils obtempérèrent.


— Est-ce que les sous-marins ne risquent pas de
rencontrer Chang en sortant du cratère ? demanda-t-il à Phelps.


— Pas s’ils partent rapidement. Chang a dû regagner son
cargo pour attendre la grosse explosion. Si les sous-marins restent en plongée
le plus longtemps possible, ils seront bien au-delà du cargo et pourront lancer
un SOS.


Austin transmit le conseil de Phelps à chacun des pilotes de
sous-marins et confia la tête de la colonne à celui de la navette. Lois Mitchell
monta à bord de l’un des appareils, la glacière contenant les vraies cultures
de vaccin serrée contre elle. Puis, un à un, les sous-marins se détachèrent du
module hémisphérique et suivirent la navette dans le fond du cratère et dans le
tunnel.


À présent que l’équipe des chercheurs était partie, il ne
restait plus qu’à rejoindre le Typhon. Tandis qu’ils enfilaient leurs
combinaisons, Zavala lui exposa la situation à bord du sous-marin russe, mais
Austin se montra moins optimiste que lui. Son bras droit recommençait à devenir
fonctionnel, mais il ne se sentait pas encore suffisamment remis pour pouvoir
tirer et viser juste avec son lourd Bowen. Quant à Phelps, il ne pouvait guère
se révéler utile en raison de sa blessure.


Phelps tenta d’enfiler sa combinaison, la veste en néoprène
le serrait trop fort et il grimaça de douleur. Avec le couteau d’Austin, Zavala
ôta l’un des bras de la veste et ouvrit une partie de la poitrine pour alléger
la pression.


Phelps remarqua qu’il manquait deux équipements de plongée
et il en conclut que les deux gardes qui avaient escorté Zavala depuis le
sous-marin avaient rejoint leurs camarades. Les gardes étaient désormais au
complet, ce qui ne laissait pas d’être préoccupant.


Zavala aida Austin à faire descendre Phelps dans le bassin
puis dans le puits ouvrant sur la mer. Bientôt, les trois hommes s’élevaient en
direction du Typhon dont l’ombre gigantesque et menaçante obscurcissait la vue
au-dessus d’eux.


Comme ils en étaient convenus, Austin et Phelps pénétrèrent
dans le sous-marin par la trappe bâbord et Zavala par celle de tribord. Une
fois dans les sas de secours, ils refermèrent la trappe, chassèrent l’eau,
ouvrirent la porte étanche et descendirent l’échelle. En ôtant leurs masques,
ils découvrirent le capitaine Mehdev qui les attendait, visiblement surpris.


Le capitaine se tenait dans la salle de commandement
lorsqu’une alarme l’avertit que les sas étaient en fonctionnement. Comme les
deux gardes étaient déjà revenus quelque temps auparavant, il alla voir qui
venait de pénétrer dans son sous-marin. Il ne fut pas surpris de découvrir
Phelps et Zavala mais jeta un regard interrogateur en direction de l’inconnu à
la forte carrure.


— Kurt, dit Zavala, je te présente le capitaine Mehdev,
commandant de cet incroyable navire et gardien de l’armoire à vodka.


Austin tendit sa main gauche valide.


— Kurt Austin. Je suis l’ami de Joe et son collègue à
la NUMA.


Remarquant le regard hostile que le capitaine jetait à
Phelps, il ajouta :


— Monsieur Phelps ne travaille plus pour les gens qui
ont détourné votre sous-marin. Maintenant, il nous aide.


— Oui, mais pour combien de temps ? demanda
Mehdev, visiblement sceptique.


— Bonne question, dit Phelps. Désolé de ne pas pouvoir
y répondre. Mais je vais vous aider à récupérer votre sous-marin.


Mehdev haussa les épaules.


— Que voulez-vous qu’on fasse, mes hommes et moi ?
Nous sommes de simples marins, pas des commandos.


— Commencez par nous dire où se trouvent les gardes et
ce qu’ils font, dit Austin.


— Trois dorment dans quartiers des officiers, à
tribord. Les autres jouent aux cartes dans carré ou alors ils sont au mess. Ils
aiment bien se retrouver à côté de la salle de gymnastique et du sauna où mes
hommes n’ont pas le droit d’aller.


— Je crois que le moment est venu de mettre un terme à
leur petit séjour au Club Med, dit Austin. Occupons-nous d’abord des ronfleurs.


Phelps fit semblant de garder Austin et Zavala au cas où ils
rencontreraient un garde. Ils traversèrent la salle de commandement, où Mehdev
chuchota en russe à ses hommes de se tenir à l’écart. Le capitaine prit alors
quelques rouleaux de tissu adhésif dans le magasin du bord et les conduisit à
travers un dédale de coursives jusqu’à la première cabine d’officiers.


Trois voyous qui n’étaient pas de garde se réveillèrent avec
le revolver d’Austin sous le nez. Zavala les ligota, les bâillonna et on les
remit sur leurs couchettes.


Ils se laissèrent ensuite guider par les odeurs de cuisine.
Mehdev entra le premier, souriant aux deux hommes de main qui buvaient du thé
assis à une table en regardant un DVD avec Jackie Chan. Ils n’accordèrent qu’un
bref regard au capitaine avant de retourner à leur écran.


Mehdev s’adressa alors en russe au maître de manœuvre qui
surveillait le bain-marie. Il hocha la tête et quitta discrètement le mess.
Quelques secondes plus tard, Austin et Zavala firent irruption dans la salle,
l’arme au poing. Ils ordonnèrent aux gardes de s’allonger à plat ventre sur le
sol puis les ligotèrent et les bâillonnèrent à leur tour.


Toujours sous la conduite de Mehdev, ils gagnèrent ensuite
le carré. Le capitaine passa la tête par la porte entrebâillée et demanda en
souriant s’ils avaient besoin de quelque chose. L’un des voyous leva la tête de
ses cartes et répondit par un grognement qui n’avait nul besoin de traduction.
Toujours souriant, le capitaine se retira.


— Quatre places et seulement trois joueurs, chuchota
Mehdev. Bouteille de vodka à moitié vidée.


Austin n’aimait pas l’idée qu’un de ces tueurs puisse se
promener à sa guise dans le sous-marin, mais il fallait profiter de leur
avantage. Un signe de tête à Zavala et les deux hommes se ruèrent à
l’intérieur, pistolet à la main. Un peu soûls, les malfrats tardèrent à réagir.
Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient allongés sur le sol et entravés
par du tissu adhésif. N’en manquait plus qu’un à l’appel.


Ils le trouvèrent quelques minutes plus tard. Ou plutôt, ce
fut lui qui les trouva. Tandis qu’ils pénétraient dans le compartiment abritant
le sauna, le garde sortit, vêtu seulement d’un maillot de bain. Cette fois, ce
furent Austin et Zavala qui réagirent avec lenteur. L’homme était jeune et
rapide, il saisit dans un placard un étui avec son pistolet et se jeta dans le
compartiment voisin. Austin le poursuivit mais trébucha sur un tuyau et se
retrouva un genou au sol. Lorsqu’il se releva, le garde avait disparu dans les
entrailles du sous-marin.


Austin aurait perdu sa trace si des marins ne lui avaient
indiqué la bonne direction. Avec Zavala, ils finirent par aboutir devant une
porte ferrée. Ils débattaient du meilleur parti à tenir lorsque Mehdev les
rejoignit.


— Qu’y a-t-il derrière cette porte ? demanda
Austin.


Essoufflé par sa course poursuite, le capitaine
répondit :


— Le silo à missiles remplacé par cale à marchandises.
Un monte-charge relie la cale à écoutille de chargement, sur le pont. Une
passerelle passe par-dessus les travées et rejoint autre monte-charge en avant
de la cale, où il y a conteneurs vides. Vous le retrouverez jamais, là-dedans.
Il suffit de garder porte.


— Et si on le laisse seul, est-ce qu’il peut être
nuisible ? demanda Austin.


— En fait, oui. Il y a conduites électriques et autres
gaines qui courent le long de la coque. Il pourrait saboter sous-marin.


— Dans ce cas, il faut le mettre hors d’état de nuire.


Il demanda au capitaine de faire garder par ses hommes les
malfrats immobilisés, puis prit une lampe torche fixée au mur, éteignit les
lumières du compartiment et ouvrit lentement la porte. Il se glissa ensuite
dans le compartiment voisin et promena le rayon de sa lampe sur la cage du monte-charge.
Les câbles bougeaient. Finalement, la cabine s’immobilisa tout en haut.


Austin appuya sur le bouton d’appel, puis Zavala et lui se
disposèrent de part et d’autre de la porte, l’arme à la main, mais la cabine
revint vide. Zavala prit un extincteur accroché à une cloison et s’en servit
pour bloquer la fermeture des portes.


Ils mirent rapidement au point un plan d’action :
Zavala gagnerait la passerelle par l’escalier et rabattrait le garde vers
Austin qui lui couperait la route à l’autre extrémité de la cale. Austin avait
passé beaucoup de temps sur les champs de tir et il se faisait fort d’être
presque aussi précis avec la main gauche qu’avec la droite.


La vaste cale, qui avait autrefois abrité les silos à
missiles et vingt bombes capables d’anéantir des villes, occupait presque un
tiers de la longueur totale du sous-marin. On avait installé de larges
écoutilles de chargement sur le pont au-dessus et des cloisons pour séparer les
différentes cargaisons.


Austin s’avança dans la première travée et appuya sur un
bouton : les lampes accrochées à la passerelle l’inondèrent de lumière. Il
suivit un couloir ménagé entre les conteneurs en métal jusqu’à arriver devant
une cloison. Il franchit l’ouverture menant à la travée suivante et répéta
l’opération.


Tandis qu’Austin menait sa recherche de travée en travée,
Zavala progressait sur la passerelle. Austin finit par arriver à la dernière
travée, mais la hâte le rendit imprudent.


Il pensait que sa proie se trouvait devant lui, repoussé par
leur manœuvre, mais l’homme avait deviné leurs intentions et s’était dissimulé
dans un espace étroit entre deux conteneurs. Il attendit le passage d’Austin
puis se glissa silencieusement derrière lui, pieds nus, leva son arme et visa
entre les deux épaules.


— Kurt !


Le cri venait de Zavala qui avait surpris le mouvement en
regardant par-dessus la balustrade de la passerelle. Austin leva les yeux et
vit le doigt tendu de son ami. Sans même se retourner, il se jeta derrière un
conteneur au moment même où une balle en éraflait le coin. Puis un autre coup
de feu retentit, cette fois-ci tiré d’en haut. Un instant plus tard, Zavala le
héla.


— Tu peux sortir, Kurt, je crois que je l’ai eu.


Austin jeta un coup d’œil dans l’allée : l’homme gisait
sur le sol. Mort. L’angle de tir était malaisé depuis le haut, mais Zavala
avait réussi à lui loger une balle en pleine poitrine. 
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Chang était un
véritable psychopathe. Nulle trace d’empathie ni de remords dans ce
corps laid et trapu, et tuer lui était aussi naturel que traverser la rue. Les deux
autres triplés avaient canalisé ses impulsions meurtrières vers leurs propres
fins. Comme il montrait un véritable talent pour l’organisation, ils lui
avaient donné la responsabilité du réseau de bandes sévissant dans les plus
grandes villes du monde. Cette charge satisfaisait sa soif de sang en lui
permettant de participer aux assassinats perpétrés aussi bien sur contrat que
pour des avantages commerciaux ou à titre de vengeance.


Cette fonction lui évitait également de sombrer dans la
folie pure, du moins tant que les deux autres maintenaient l’équilibre. Mais à
présent il se retrouvait seul, libéré des entraves familiales, et les voix qui
chuchotaient parfois dans sa tête se mettaient désormais à hurler.


Après avoir quitté le laboratoire, Chang avait livré les
cultures de vaccin au cargo ancré près de l’atoll et attendu l’explosion. Mais
celle-ci tardait à venir et quand il comprit qu’elle ne se produirait pas,
toutes les digues se rompirent en lui.


En compagnie de ses tueurs les plus impitoyables, il remonta
dans la navette et donna l’ordre au pilote de retourner dans le cratère.
Lorsque le petit submersible émergea du tunnel, les lumières du laboratoire
semblaient se moquer de lui. Une veine se mit à battre sur son front.


Assis à côté de Chang, le docteur Wu avait senti monter la
fureur de son patron et s’efforçait de se rendre invisible. Soudain, Chang se
tourna vers lui, et d’un ton jovial qui le rendait encore plus effrayant lui
dit :


— Dites-moi, mon ami, qu’arriverait-il si quelqu’un
tombait, par accident, dans le réservoir contenant la méduse mutante ?


— Il serait immédiatement piqué.


— La mort serait instantanée ?


— Non. Cette toxine paralyse.


— Est-ce que ce serait très douloureux ?


Le docteur Wu se tortilla sur son siège, mal à l’aise.


— Oui. Si la personne ne s’est pas noyée, elle sera
consciente des moindres sensations. Puis, au bout d’un certain temps, la méduse
va commencer à l’absorber.


— Magnifique ! s’écria Chang en lui administrant
une tape dans le dos. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


Il annonça alors que puisque le labo n’avait pas explosé, il
allait y avoir « du sport ». Ils allaient rassembler les chercheurs
et les tuer de la façon qui leur plairait. Les hommes dans la navette reçurent
pour consigne d’épargner Zavala qu’on jetterait dans le réservoir de la méduse.
Le docteur Wu filmerait sa mort en vidéo de façon à ce qu’Austin puisse
assister à ses derniers moments.


Lorsque la navette fut posée sur le module de transit, le
pilote activa le sas et quelques minutes plus tard, Chang et ses hommes
tombèrent sur une caisse de C-4 entourée de fils électriques en forme de ruban.
Posée contre le nœud du ruban, une enveloppe portant le nom de Chang en grosses
capitales.


L’homme qui avait installé les charges saisit la poignée de
fils électriques.


— Pas d’inquiétude : ces fils ne sont reliés à
rien.


Il tendit l’enveloppe à Chang qui la déchira. À l’intérieur,
une feuille de papier à lettre portant le logo du Coffre de Davy Jones. Le
papier était plié en trois. Sur le premier pli on lisait :


Bang !


Chang déplia rapidement la feuille. On y voyait un smiley
informatique et les mots :


Je plaisante !


Et sur le dernier pli :


Je suis dans la salle de commandes.


Chang froissa le papier et ordonna à ses hommes de fouiller
le laboratoire. Ils revinrent quelques minutes plus tard en déclarant que le
labo était apparemment désert et que l’on avait arraché les fils de toutes les
caisses de C-4.


Chang se rua alors vers la salle de commandes mais
s’immobilisa brutalement sur le seuil. Et si elle était piégée ? Il fit
passer ses hommes devant.


Ils fouillèrent la salle et annoncèrent à Chang qu’elle
aussi était déserte et que rien n’avait été dérangé. Il y pénétra à son tour,
regarda autour de lui et sentit sa fureur grandir. Il s’aperçut alors que le
docteur Wu était en train de filmer.


— Pas maintenant, imbécile ! Vous ne voyez donc
pas qu’il n’y a personne ?


Une voix métallique résonna alors dans les haut-parleurs.


— Vous avez raison, Chang. Vous et vos petits copains
êtes seuls dans le labo.


Chang pivota sur ses talons, étreignant contre lui la crosse
de son pistolet mitrailleur.


— Qui est là ?


— Bob l’Eponge.


— Austin !


— C’est bon, Chang, j’avoue. Je suis bien Kurt Austin.


Les yeux de Chang se rétrécirent à la dimension de fentes.


— Que sont devenus les chercheurs ?


— Ils ne sont plus dans le labo, Chang. Ils l’ont
quitté à bord des mini-sous-marins.


— Ne me racontez pas de bobards, Austin. J’ai moi-même
détruit les circuits des sous-marins.


Une autre voix retentit alors dans les haut-parleurs, celle
de Phelps.


— Ce sont les circuits de sauvegarde que vous avez
détruits. Les sous-marins naviguent très bien, patron.


— Phelps ? Je vous croyais mort.


— Désolé de vous décevoir, Chang. Et puis Austin ne se
moque pas de vous : le docteur Mitchell et les autres chercheurs sont
partis depuis longtemps.


— Je les retrouverai, hurla Chang. Je vous retrouverai
aussi, Austin et vous, et je vous tuerai !


— Ça me paraît assez peu probable, dit Austin. Au fait,
les cultures de vaccin qu’on vous a remises sont inutilisables. Les chercheurs
ont emporté les vraies.


Les voix dans la tête de Chang augmentèrent en nombre et en
volume jusqu’à atteindre une terrible cacophonie. Une haine féroce submergea
son corps de taureau. Il ordonna à ses hommes de remonter dans la navette et tandis
qu’ils s’écartaient du laboratoire, il ordonna par radio au cargo de fouiller
les profondeurs au sonar. Une minute plus tard, il obtint une réponse : le
sonar avait détecté quatre formes s’éloignant de l’atoll. Chang donna l’ordre
au cargo d’être prêt à intervenir dès que les sous-marins feraient surface.


La navette filait à toute allure vers le tunnel. Un sourire
apparut sur les lèvres de Chang songeant à la tête des chercheurs lorsqu’ils se
retrouveraient face au cargo. Puis il imagina leur terreur quand ils le
verraient jaillir des profondeurs comme Neptune. Soudain, le pilote poussa un
cri. Chang se pencha en avant et regarda par la vitre du cockpit.


Une énorme ombre noire fonçait sur la navette.


Le pilote reconnut la proue massive du Typhon et glapit
comme un chiot effrayé. Chang lui hurla de changer de direction, mais les mains
du pilote semblaient pétrifiées sur les commandes. Chang le saisit alors par
les épaules, le poussa hors de son siège, prit sa place et braqua la barre à
tribord.


Les turbines du sous-marin continuèrent de le propulser,
mais après quelques secondes l’avant tourna vers la droite, évitant de peu une
collision frontale avec l’énorme submersible. Le Typhon filait à vingt-cinq
nœuds et il heurta la queue de la navette, démolissant son gouvernail et la
faisant tournoyer sur elle-même. Sous le choc, la porte s’ouvrit et l’eau
s’engouffra à l’intérieur.


Le poids de l’eau fit basculer le petit bâtiment vers
l’arrière tandis que le nez se dressait à la verticale. Les hommes de Chang se
ruèrent vers le cockpit.


Le docteur Wu voulut faire de même mais les gardes, plus
robustes que lui, le poussèrent sous l’eau et bientôt il cessa ses
gesticulations. Chang, quant à lui, n’entendait partager avec personne la
petite poche d’air qui lui restait. Il appuya son pistolet contre le dossier de
son siège et tira sur tous ceux qui tentaient d’approcher. En quelques
secondes, il eut tué tous les gardes et se retrouva seul dans la cabine.


À ce moment-là, le poids de l’eau avait fait basculer la
navette vers l’avant et elle se mit à descendre vers le fond du cratère. La
cabine était plongée dans le noir ! Chang luttait pour garder la tête dans
la poche d’air qui s’amenuisait, mais les cadavres qui flottaient dans l’eau
compliquaient l’opération. Dès qu’il repoussait un corps, un autre venait
prendre sa place. À un moment, il se retrouva nez à nez avec le cadavre du
docteur Wu.


Le volume de l’eau augmentait, diminuant d’autant la
quantité d’air disponible. Chang était à présent plaqué contre le plafond de la
navette et il ne lui restait plus que quelques centimètres pour se mouvoir.
Tandis que l’eau emplissait sa bouche et ses narines, il leva les yeux et
aperçut la masse sombre du Typhon.


Dans un dernier gargouillis, il parvint à lancer :
« Austin ! »


L’homme qui répondait à ce nom était assis à côté du pilote
russe, un jeune homme qui semblait fort doué pour son travail, dans la salle de
commandes du Typhon. Zavala se trouvait assis de l’autre côté. Le capitaine,
lui, se tenait à côté d’Austin et relayait en russe les ordres au pilote.


Quelques minutes plus tôt, ce même pilote avait fait reculer
le sous-marin dans le tunnel donnant accès au cratère. L’opérateur sonar
surveillait la navette et alerta Austin lorsqu’il capta le signal. Une caméra
installée dans la queue du sous-marin et couplée à un moniteur détecta les deux
phares de la navette qui approchait. Austin donna l’ordre d’appareiller en
avant toute.


Après s’être débarrassé de la navette, le Typhon avait
poursuivi sa course dans le cratère avant de faire demi-tour. Tandis qu’il se
dirigeait vers le tunnel pour achever le travail, la caméra filma une nouvelle
fois la navette ; impassible, Austin la vit sur l’écran plonger vers le
fond. Il n’éprouvait aucun sentiment de triomphe. Pas encore. Il savait bien
que la triade était un monstre à trois têtes.
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Ne recevant pas de
nouvelles d’Austin, le capitaine Dixon avait ordonné à la flottille
d’encercler l’atoll. Il se trouvait à présent sur le pont du Concord en
compagnie de Song Lee qui était demeurée à ses côtés depuis qu’Austin était
parti en mission.


Ignorant du drame qui s’était joué sous les eaux calmes du
lagon, le capitaine scrutait l’atoll aux jumelles. Il se demandait quel parti
adopter lorsque Lee lui montra un bouillonnement dans la mer et le saisit par
le bras.


— Capitaine Dixon, regardez !


La massive tourelle du Typhon émergeait de l’eau, quelques
centaines de mètres à l’est de l’atoll. Quelques minutes plus tard, deux
silhouettes apparurent au sommet de la haute tourelle en agitant les bras. Dixon
amena les jumelles à ses yeux.


— Bon sang de bonsoir !


Il tendit les jumelles à Lee.


— C’est Kurt ! s’écria-t-elle. Et Joe !


Dixon éclata de rire.


Il fallait s’appeler Kurt pour aller pêcher dans un lagon et
revenir avec le plus grand sous-marin du monde !


Après un dernier signe, les deux hommes disparurent dans le
ventre du monstre mais en ressortirent quelques instants plus tard par une
écoutille de pont. Avec l’aide de quelques marins, ils mirent à flot un canot
pneumatique et gagnèrent le croiseur à la rame.


Dès qu’ils furent sur le pont, Song Lee serra Austin dans
ses bras puis Zavala. Après quoi elle étreignit de nouveau Austin et l’embrassa
fiévreusement sur les lèvres.


Austin aurait volontiers prolongé ce délicieux moment, mais
il se dégagea doucement des bras de Song Lee et se tourna vers le capitaine
Dixon.


— Avez-vous des nouvelles de l’équipe du
laboratoire ? A l’heure qu’il est, les mini-sous-marins devraient avoir
fait surface.


Dixon hocha la tête en signe de dénégation. Il appela alors
son premier officier sur la passerelle et lui demanda de prévenir les autres
navires patrouillant dans les environs. Quelques instants plus tard, ils
recevaient un appel du navire de la NUMA : le premier mini-sous-marin
venait d’apparaître. Dixon fit remettre le Concord en mouvement. Au
moment où le croiseur contournait l’atoll, un deuxième sous-marin jaillissait
des profondeurs, puis un troisième. Chacun portait un numéro d’identification
sur les flancs.


Austin scruta l’océan à la recherche du quatrième, qui
emportait Lois Mitchell et le vaccin. Après quelques minutes qui lui parurent
une éternité, il fit surface à son tour.


— Il faut faire monter à bord immédiatement la
chercheuse qui se trouve dans ce sous-marin, dit-il au capitaine.


Dixon fit mettre une embarcation à la mer : Mitchell et
ses collègues ne tardèrent pas à rejoindre le croiseur. Lorsque Austin se
pencha par-dessus le bastingage pour la saluer, Mitchell lui montra la glacière
sur ses genoux. Une fois à bord, elle la tendit à Song Lee.


— Voilà votre vaccin. Sain et sauf.


Song Lee prit la glacière mais son sourire avait disparu et
elle tenait le récipient comme s’il eût été radioactif.


— C’est trop tard, Lois. L’épidémie va se répandre dans
toute la Chine d’ici vingt-quatre heures et gagner le reste du monde dans
quelques jours. Nous n’avons plus le temps de produire le vaccin en quantités
massives.


Mitchell reprit la glacière et ouvrit le couvercle,
dévoilant le support avec ses dizaines de cylindres en aluminium. Elle en prit
un et le montra à Lee.


— Vous n’avez pas participé à la dernière phase de la
recherche, alors vous ne savez pas jusqu’où nous sommes allés.


— Je sais que vous avez intégré la molécule antivirale
dans des microbes de façon à accélérer le processus de synthèse.


— Finalement, nous nous sommes dit que c’était trop
lent. Alors nous avons incorporé la protéine curative de la toxine dans une
algue de mer à croissance rapide.


Lee passa du découragement à l’hilarité. Elle prit un
cylindre entre ses doigts.


— C’est merveilleux.


Voyant les visages perplexes des trois hommes, elle
expliqua :


— Les algues croissent à une vitesse vertigineuse. Une
fois les usines en possession de ces cultures, elles pourront extraire
suffisamment de vaccins pour des centaines de personnes en très peu de temps.
Nous pourrons faire de même pour des milliers, puis des centaines de milliers
de doses en quelques jours.


Elle tendit le cylindre à Austin qui le saisit comme s’il en
attendait quelque émanation magique. Il le replaça ensuite dans la glacière,
referma le couvercle et se tourna vers Dixon.


— Cette glacière doit arriver en Chine le plus
rapidement possible.


Le capitaine la souleva par sa poignée.


— C’est comme si c’était fait.


Dix minutes plus tard, un hélicoptère Seahawk décollait du Concord
pour l’aéroport de Pohnpei où un jet devait emmener les cultures de vaccin en
Chine. Là-bas, elles seraient distribuées aux unités de production que Lee
avait mises sur pied lors de son séjour à Bonefish Key.


Depuis le pont du croiseur, Austin observa l’hélicoptère décroître
dans le lointain. Lee avait tenu à livrer elle-même les vaccins en Chine. Ce
n’était pas sans une certaine tristesse qu’il l’avait vue partir, mais l’ombre
de la Dragon Lady planait encore au-dessus de lui, obscurcissant le charmant
visage de Song Lee.


L’énorme sous-marin russe pénétra dans le port de Pohnpei
aux côtés du cargo de Chang dont s’était emparé un commando de marine. Sans
ordres de leur chef, l’équipage s’était rendu sans résistance aux SEALS de la
Navy.


Phelps avait quitté le sous-marin et faisait les honneurs du
cargo à Austin et à Zavala. Sous des dehors de vieux rafiot rouillé, ce navire
dissimulait une moon pool, des moteurs extraordinairement puissants et un
centre de communications dernier cri avec la stalle de projection d’hologramme
que Chang utilisait pour communiquer avec les deux autres triplés.


Ils terminèrent leur visite au salon. Austin se sentit
immédiatement à l’aise dans la très vaste pièce. Il prit trois Havane dans
l’humidificateur, les distribua et les alluma avec un briquet plaqué d’argent.
Puis Phelps, Zavala et lui s’installèrent dans les fauteuils de velours rouge
et savourèrent leurs cigares.


— Chang savait choisir ses cigares, fit remarquer
Zavala, mais en matière de décoration il avait un goût déplorable.


Austin souffla un rond de fumée et se prit à contempler le
spacieux salon.


— Je ne sais pas, dit-il en avisant les draperies
violettes et les lambris de bois foncé. Le château de Dracula fait fureur en
Transylvanie.


— Ça me rappelle un bordel du Nevada, dit Phelps qui
jusque-là avait étudié avec attention la cendre de son cigare qu’il fit tomber
sur le tapis. Je m’y étais arrêté un jour pour demander mon chemin.


Austin sourit, prit encore quelques bouffées puis éteignit
son cigare dans un cendrier.


— Il faut qu’on parle, dit-il à Phelps.


— Je vous écoute.


— Joe et moi sommes reconnaissants pour votre aide,
mais il faut qu’on discute de ce qui va se passer après. Il y a cette affaire
du chercheur que vous avez tué dans le labo.


— C’était un accident. Lois pourra en témoigner.


— Je croyais qu’elle ne vous aimait pas, dit Zavala.


— On a appris à mieux se connaître. C’est une femme
superbe. Je les aime comme ça, bien bâties.


Austin se dit que décidément, cet homme avait encore bien
des surprises à lui révéler.


— Dites-moi, Phelps, vous avez un prénom ?


— Non, je ne crois pas à ces choses-là.


— Bon, le problème est là, fit Austin en souriant. Vous
avez tué un homme, enlevé un laboratoire propriété des États-Unis et puis il y
a le tir de missile sur le navire de soutien. Vous avez eu de la chance qu’il
n’y ait pas eu de mort sur le Proud Mary. Enfin, il y a la mort de cet
homme de la société de sécurité dont vous avez usurpé l’identité.


— L’attaque au missile avait pour but de détourner
l’attention pendant que nous enlevions le labo, répondit Phelps. Je reconnais
que quelqu’un aurait pu être tué à ce moment-là, mais je suis heureux que ça
n’ait pas été le cas. En ce qui concerne la mort du type de la société de
sécurité, je n’y suis pour rien… mais je vois ce que vous voulez dire.


— Content que vous compreniez la situation, dit Austin.
Lorsque nous serons à terre, je serai obligé de vous livrer aux autorités. Je
leur raconterai toute l’histoire et je suis sûr que cela comptera pour diminuer
votre peine.


— Dix ans de taule au lieu de vingt ? dit Phelps
en souriant. Eh oui, faut ce qu’il faut. Ça vous ennuie si je vais raconter à
Lois ce qui se passe ?


Austin ne put s’empêcher d’admirer le calme de Phelps. Il
acquiesça et se leva. Ils quittèrent le salon et quelques instants plus tard,
les trois hommes gagnèrent le Concord à bord d’un canot.


Lois Mitchell les attendait. Phelps entraîna Lois à l’écart
des autres pour discuter, tandis qu’Austin et Zavala allaient retrouver le
capitaine et les chercheurs dans le carré.


Dixon leur apprit que l’avion ne tarderait pas à atterrir en
Chine. Les délais étaient serrés, mais le vaccin serait prêt à temps.


Austin jeta un coup d’œil à sa montre, s’excusa et gagna le
pont où il demanda à plusieurs marins s’ils avaient vu Phelps et Mitchell.
Finalement, l’un d’eux désigna le rivage.


— Ils sont allés au port à bord d’un canot pneumatique.
Ils ont dit qu’ils seraient de retour d’ici deux heures environ. Le type m’a
donné ça pour vous.


Austin déplia le papier que lui tendit le marin et sur
lequel étaient griffonnés à la hâte ces quelques mots :


« Faut ce qu’il faut. P. »


Un sourire exaspéré naquit sur les lèvres d’Austin : Phelps
s’était joué de lui.


Il se pencha sur le bastingage et regarda en direction de
Pohnpei. Kolonia était une petite ville dans une petite île, mais la police
locale ne ressemblait pas vraiment à Interpol. Phelps serait déjà loin
lorsqu’elle réagirait.


Lentement, Austin se rendit sur la passerelle et demanda à
un marin d’appeler la police, de signaler le vol d’un canot pneumatique et de
leur donner le signalement de Mitchell et de Phelps.


Il se consola en songeant à la mort de Chang. Il avait
échoué à disséminer le virus. Le vaccin serait bientôt disponible.


L’un des triplés avait été éliminé, mais il restait encore
Wen Lo et la mystérieuse Dragon Lady.


Austin réfléchissait encore à la suite des événements
lorsque la sonnerie de son portable retentit. C’était le lieutenant Casey.


— Félicitations, Kurt. L’amiral vient de m’appeler et
de m’apprendre les bonnes nouvelles.


— Merci, lieutenant, mais notre boulot ne sera pas
terminé tant que les autres triplés seront encore en vadrouille.


— Nous le savons très bien, Kurt. J’ai quelqu’un en
ligne qui voudrait vous parler.


Quelques secondes plus tard, une voix d’homme retentit dans
son téléphone.


— Bonjour, monsieur Austin. Je me présente : je
suis le colonel Ming, de l’Armée populaire de libération.


— Bonjour, colonel, en quoi puis-je vous aider ?


— Ce n’est pas pour cela que j’appelle, monsieur
Austin. La question serait plutôt : comment moi puis-je vous aider ?
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Wen Lo sortit de son
night-club préféré avec une superbe prostituée à chaque bras. Il marchait d’un
pas incertain mais n’était pas suffisamment soûl pour ne pas se rendre compte
que quelque chose n’allait pas. Ses gardes du corps avaient disparu. Les deux
SUV qui escortaient sa Mercedes blindée n’étaient plus là. La Mercedes
elle-même avait disparu et à sa place était garée une berline noire Rœwe.


Un homme en complet bleu, au visage de granit, se tenait
près de la voiture. Il ouvrit la portière arrière de la Rœwe et fit signe à Wen
Lo de monter.


Du regard, Wen Lo parcourut la rue dans les deux sens, comme
s’il avait pu faire réapparaître sa voiture et ses gardes du corps. Mais il n’y
avait ni piétons ni véhicules d’aucune sorte. De toute évidence, la rue avait
été barrée.


D’un geste et d’un mot brusques, Wen Lo congédia les
prostituées et monta dans la voiture. L’homme referma la portière et s’installa
à l’avant, à côté du chauffeur. Tandis que la voiture démarrait, un homme en
uniforme militaire, assis à l’arrière s’adressa au nouveau venu :


— Bonsoir, Wen Lo. Désolé de gâcher ainsi votre nuit en
ville.


— Bonsoir, colonel Ming. Inutile de vous excuser. C’est
toujours un plaisir de vous rencontrer, mon ami.


En l’occurrence, c’était pour lui plus un soulagement qu’un
plaisir. Le colonel Ming assurait la liaison entre l’armée et la triade, et les
deux institutions profitaient largement des centaines de bordels qu’elles
géraient conjointement dans tout le pays.


— C’est un sentiment partagé, dit le colonel, dont les
manières courtoises et l’allure patricienne auraient semblé plus convenir au
corps diplomatique qu’à l’armée.


Wen Lo se montrait toujours prudent vis-à-vis de Ming. Il
savait que ses collègues à l’armée l’avaient surnommé le colonel Cobra.


— Je dois avouer que j’étais inquiet en ne voyant pas
mes hommes à leur poste et en constatant que ma voiture avait disparu.


— Ne vous inquiétez pas, ils sont en sûreté. Je me suis
dit qu’il valait mieux ne pas être dérangés pendant que nous discutions des
graves problèmes qui ont surgi.


— Bien sûr. Mais à quels problèmes faites-vous
allusion ? Cherchez-vous un appartement plus luxueux… ou des
voitures ? Où voulez-vous que l’on fasse disparaître quelqu’un du devant
de la scène ?


— Il ne s’agit pas d’une affaire personnelle, répondit
Ming. Cela concerne la branche pharmaceutique de Pyramid.


— Vous m’étonnez, colonel. Les médicaments contaminés
ont été détruits. Les aliments pour enfants empoisonnés n’en ont tué que
quelques centaines.


— Cette vidéo expliquera peut-être le problème mieux
que je pourrais le faire.


Du bout du doigt, le colonel Ming appuya alors sur une touche
du lecteur de DVD encastré à l’arrière du siège du conducteur.


Le visage de Wen Lo apparut sur l’écran. L’homme se vit
alors parcourir le laboratoire secret en compagnie du docteur Wu qui commentait
la visite, tandis que surgissaient des gros plans de visages ravagés par la
maladie.


— Où avez-vous obtenu ceci ? demanda Wen Lo à la
fin de la projection.


— Aucune importance. Mais je m’interroge sur la nature
de l’institution que gère votre organisation.


Wen Lo jeta un coup d’œil aux deux hommes assis à l’avant
puis s’adressa à son interlocuteur en chuchotant :


— Je vais vous mettre dans la confidence, colonel. Le
secret que je vais vous révéler n’est connu que de moi et de quelques personnes
haut placées dans l’appareil d’État. Ce laboratoire a travaillé sur un nouveau
vaccin révolutionnaire qui permettra non seulement de lutter contre la récente
épidémie de SRAS mais encore contre des dizaines d’autres maladies causées par
des virus.


Le colonel Ming applaudit doucement.


— C’est une nouvelle extraordinaire, Wen Lo !
Félicitations.


— Merci, colonel. Le chemin a été long et rude, mais
notre travail inscrira la Chine dans les traités d’histoire médicale. C’est un
grand pas en avant pour l’humanité. Et j’ajouterais, pour l’armée. Vous et vos
camarades allez tirer les plus grands profits de nos travaux.


— Excellent ! Je n’appartiens pas au corps
médical, mais comme vous avez évoqué le genre humain, je me demande s’il est
habituel d’utiliser des êtres humains comme animaux de laboratoire.


— Pardonnez-moi, colonel, mais ils seraient très fâchés
d’apprendre qu’on les qualifie ainsi. Ce sont tous des volontaires issus des
quartiers pauvres. De toute façon, ils menaient une vie misérable.


Le colonel acquiesça.


— Oui, je vois votre logique, Wen Lo. Votre laboratoire
servait également à abréger leurs souffrances. J’applaudis votre intelligence
et votre humanité.


— Je ne fais jamais les choses pour moi, colonel Ming.
Je pense avant tout à servir mon pays.


— Et votre pays aura à cœur de récompenser votre dur
labeur et vos sacrifices. Mais cette vidéo soulève quand même quelques
problèmes. Il est facile de la copier et de la distribuer. J’ai peur qu’elle
apparaisse dans des quartiers où les gens n’ont pas les mêmes lumières que vous
et moi. Vous voyez les désordres qui pourraient en résulter ?


Wen Lo connaissait l’aversion de l’État pour le désordre.
Par l’intimidation et l’assassinat, ses hommes de main et lui avaient souvent
écrasé la dissidence lorsque le gouvernement ne tenait pas trop à se
compromettre.


— Oui, bien sûr, dit Wen Lo. Mais le gouvernement
contrôle les médias et l’Internet. Nous pourrons prétendre que cette vidéo est
un faux. Et mon organisation pourra s’occuper de ceux qui menacent de s’en
servir.


— Tout à fait vrai. Mais nous ne pouvons pas contrôler
les médias étrangers, et le gouvernement n’a aucune envie qu’on l’associe, même
de loin, avec ce que montre cette vidéo. Comme vous êtes le visage public de
Pyramid, nous estimons qu’il est préférable que vous disparaissiez.


— Que je disparaisse ? croassa Wen Lo.


— N’ayez crainte. Nous sommes de vieux amis, et
collègues. Nous ferons en sorte que vous quittiez tranquillement la Chine. Le
gouvernement est prêt à travailler avec Pyramid même si vous êtes à l’étranger.


— J’imagine que cela pourrait continuer à fonctionner,
dit Wen Lo avec une certaine réticence.


— Nous avons besoin de savoir où et comment joindre le
numéro un de votre organisation.


— Impossible ! Nous ne nous rencontrons jamais
face à face. Nous communiquons électroniquement par le biais d’hologrammes.


Le colonel eut l’air peiné.


— Quel dommage. J’ai bien peur que vous soyez seul tenu
pour responsable de tout cela. Vous serez jugé et la condamnation ne fait aucun
doute. Vous servirez d’exemple.


Wen Lo n’ignorait évidemment pas ce que signifiait en Chine
« servir d’exemple », d’autant qu’il connaissait personnellement
plusieurs personnes qui avaient été exécutées pour malversation.


— Très bien, dit Wen Lo avec un profond soupir. Nous
utilisons un numéro de téléphone pour convenir de nos rencontres par hologrammes.


Le colonel tira de sa poche un stylo et un petit carnet
qu’il tendit à Wen Lo. Après un instant d’hésitation, celui-ci écrivit un
numéro et rendit carnet et stylo au colonel.


— Merci, dit Ming en vérifiant que le numéro était bien
lisible. Maintenant, nous allons pouvoir nous occuper de votre avenir. Est-ce
que Londres vous conviendrait, pour commencer ? Mais si vous préférez,
nous pouvons vous installer à Paris ou à New York. Et quand les choses se
seront calmées, nous vous ferons revenir.


Le visage de Wen Lo s’éclaira.


— Londres ce serait parfait. Je possède une maison à
Soho.


— Trop connu. Le gouvernement vous trouvera un endroit
plus discret. Jouez-vous toujours au tennis ?


— Tous les jours. C’est ma passion.


— Magnifique. Vous aurez tout le temps de travailler
votre revers.


Ming alluma une cigarette, tira une bouffée et tapota la
vitre séparant les places arrière et avant. La voiture se gara le long du
trottoir.


— On se verra à Paris, dit le colonel.


L’homme trapu assis à l’avant descendit de voiture, ouvrit
la portière et escorta Ming jusqu’à une deuxième Rœwe qui venait de s’arrêter
derrière la première. En montant en voiture, il dit à l’homme :


— Faites ça proprement.


Alors que sa voiture s’éloignait, Ming composa un numéro sur
son portable.


— Monsieur Austin ?


— Oui, c’est moi.


— J’ai l’information que vous cherchez.


Tandis que le colonel s’entretenait au téléphone, l’homme
trapu revint à la première voiture et se rassit à côté du chauffeur. Puis il
ouvrit la vitre de séparation derrière lui. Wen Lo le regarda droit dans les
yeux, ce qui lui offrit une cible parfaite pour lui tirer dans l’œil droit une
balle de calibre 22.


Après quoi il remonta la vitre et grommela un ordre au
chauffeur. Ils amenèrent le corps encore tiède de Wen Lo à un embaumeur qui
remplaça par un œil de verre celui qui avait été pulvérisé par la balle. Le
corps embaumé fut ensuite conduit au siège de la police. Une étiquette attachée
à son gros orteil certifiait que l’homme était mort en prison.


La police consigna la mort dans un registre qui fut
promptement détruit. Après quoi le corps fut livré dans un entrepôt où celui
qui le reçut se plaignit de la piètre qualité de la marchandise. Le corps fut
disséqué, immergé d’abord dans l’acétone pour éliminer toute trace d’humidité
puis dans un bain de polymères. Os et muscles furent rehaussés de peinture et
le corps dressé, le bras plié comme s’il s’apprêtait à frapper une balle de
tennis.


On l’expédia ensuite à Londres où il rejoignit d’autres
corps transformés de façon identique pour une exposition qui devait ensuite
rejoindre Paris et New York. Dans la main desséchée, on plaça une raquette de
tennis.


Bientôt, le corps décharné de Wen Lo ornerait tee-shirts,
porte-clés, aimants de réfrigérateurs et même la couverture du catalogue de
l’exposition itinérante.


Comme le lui avait promis le colonel Ming, Wen Lo avait tout
le temps de travailler son revers.
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Quand Joe Zavala ne
passait pas ses soirées avec les plus jolies femmes de Washington, il
bricolait le moteur de sa Corvette ou cherchait à saisir ce qui échappait
encore à sa compréhension. Et il n’avait pas encore parfaitement démonté le
mécanisme des projections d’hologrammes des triplés dans la petite salle
jouxtant le salon de Chang.


Il se plongea donc dans le fouillis de micros, lentilles,
lasers, projecteurs et ordinateurs disposés autour de la table circulaire.
Austin se tenait à ses côtés, en liaison téléphonique permanente avec Hiram
Yeager, au quartier général de la NUMA. Yeager, spécialiste des hologrammes,
avait mis au point une superbe femme holographique nommée Max, qui
personnifiait le système informatique de la NUMA. Austin lui transmettait les
questions de Zavala et les photos des instruments optiques ou électroniques
qu’il se sentait incapable de décrire.


Après une heure d’examen minutieux, Zavala recula d’un pas
et se frotta les mains l’une contre l’autre.


— Tout est prêt, Kurt. Tu peux te projeter toi-même en
appuyant sur cette touche.


Austin jeta un coup d’œil sur l’un des cônes au-dessus de
lui.


— J’espère que ça ne va pas réarranger mes molécules et
me donner une tête de mouche.


— Ne t’inquiète pas, Kurt. Tout ça n’est qu’illusion
ultraperfectionnée, miroirs et enfumage.


— Garde quand même un insecticide à portée de main, au
cas où, dit Austin en s’installant dans le confortable fauteuil à la boiserie
tarabiscotée.


Zavala se plaça sur le côté, prêt à intervenir si les choses
tournaient mal. Austin regarda les deux chaises vides de l’autre côté de la
table, étudia un moment le tableau de commandes puis composa le numéro de code
que Wen Lo avait donné au colonel Ming avant de connaître une fin prématurée.


Des lumières se mirent à clignoter, la machine à bourdonner
tandis qu’un système optique complexe scannait le moindre centimètre carré du
corps d’Austin et transmettait les informations à un ordinateur qui les
traitait avant de les envoyer à un autre ordinateur qui les rassemblait en une
projection en 3D. Comme l’avait souligné Zavala, toutes ces opérations
n’étaient que miroirs et enfumage, mais Austin se raidit, attendant une
décharge électrique qui ne vint jamais.


En revanche, sous l’un des cônes en face de lui, l’air se
mit à trembler comme sous l’effet de la chaleur. Un nuage de particules
tourbillonnantes se forma, d’abord sans contours précis, avant de se matérialiser
dans l’image grossière d’une silhouette humaine. Transparente au départ, la
silhouette fit apparaître successivement une tête, des épaules puis les traits
d’un visage. À la suite de sa rencontre avec la Dragon Lady, Austin savait que
l’hologramme pouvait muter à volonté, mais le visage qui lui faisait face était
d’une étrangeté absolument confondante.


Sous des sourcils gracieusement arqués, les yeux d’un vert
de jade portaient le même regard de haine que ceux de Chang. Les lèvres pleines
étaient incontestablement féminines, mais les joues et le menton portaient des
traces de barbe et une puissante musculature tendait l’étoffe noire de la
chemise sans col. Le troisième triplé ne semblait ni homme ni femme, mais une
effrayante combinaison des deux, un hermaphrodite.


L’hologramme demeurait immobile comme une statue, les mains
délicates reposaient sur la table et les traits du visage semblaient comme
pétrifiés. Puis les lèvres remuèrent et une voix melliflue, ni féminine ni
masculine résonna dans les haut-parleurs.


— Nous voici à nouveau réunis, monsieur Austin.


— Dois-je vous appeler Dragon Lady ou Lai Choi
San ?


— Mes amis m’appellent Un. Je suis le premier né des
trois, à quelques minutes près. Nous autres Chinois sommes superstitieux en
matière de nombres, et nous croyons qu’un chiffre faible est signe de bonne
fortune.


— Vu la façon dont votre fortune a sombré ces derniers
temps, je vous conseillerais de changer de chiffre. Votre image holographique
ne semble pas non plus en très grande forme : seules vos lèvres remuent.


— C’est parce que je ne peux mouvoir mes membres. Les
mouvements de mes yeux sont limités et je ne peux bouger à volonté que mes
lèvres.


— Que s’est-il passé ?


— J’aurais aimé que vous me le disiez, monsieur Austin.


Austin se rappela alors les révélations de Kane sur les
effets paralysants de la toxine de méduse.


— Comme l’hélicoptère du cargo avait disparu, dit
l’Américain, nous nous sommes dit qu’il avait emporté la glacière contenant le
vaccin et les cultures.


— On m’a livré le sérum directement, et puisque j’avais
la garantie de mon frère Chang, je me suis vacciné par voie buccale. Je savais
que le virus allait se répandre dans ma ville dans les heures qui venaient et
je voulais être le premier immunisé. Mais alors que je cherchais à contacter
mes frères, j’ai senti les premiers effets de la paralysie. (Les lèvres pleines
esquissèrent une grossière parodie de sourire.) Apparemment, le produit
chimique était frelaté.


— Le cylindre que Chang vous a envoyé contenait un
vaccin intermédiaire qui devait être détruit. Il pouvait tuer le virus mais
paralysait son hôte.


— La recherche a donc échoué ?


— Pas du tout, Un. À l’heure actuelle, on produit le
vaccin dans toute la Chine et dans le monde entier de façon à bloquer
l’épidémie que vous avez déclenchée.


Le sourire se mua en rictus.


— Le fait que vous vous trouviez à bord du navire de
Chang m’indique que mon frère a quitté la scène. S’il était encore vivant,
jamais il ne vous aurait laissé vivre.


— J’ai peur que Chang ait été victime de ses propres
pulsions meurtrières.


— Dommage, fit l’hologramme sans la moindre nuance de
tristesse. Chang avait des côtés brillants mais il était souvent trop
impétueux.


Austin serra les dents.


— Le terme « impétueux » me semble un peu
faible pour le meurtre de dizaines d’innocents.


— C’est parce que notre famille a toujours considéré la
vie d’une façon différente. La triade Pyramid existe depuis des siècles, bien
avant que votre populace renvoie chez eux les Britanniques. Nous n’avons pas
survécu aussi longtemps en faisant preuve de sentimentalité quand il fallait
supprimer des vies, y compris dans notre propre famille.


— Je suis heureux de vous l’entendre dire, parce
qu’ainsi vous ne verserez pas non plus de larmes sur votre frère Wen Lo.


— Wen Lo est mort, lui aussi ?


— Il a cru pouvoir se jouer de l’armée chinoise… il a
eu tort. Encore une victime de vos plans insensés.


— Il n’y avait rien d’insensé à ce plan. Les autorités
de notre pays sont extrêmement fragiles. Le gouvernement aurait réagi avec
violence aux manifestations de rue. Nous aurions encouragé les émeutes qui se
seraient ensuivies, puis nous aurions mis un terme à l’épidémie et nous serions
emparés des rênes du pays. Avec ce vaccin, nous aurions disposé d’un pouvoir de
vie et de mort sur un milliard de nos compatriotes. Nous aurions offert le même
choix au reste du monde en échange d’argent et de pouvoir. Ce plan était
mûrement réfléchi. Mais nous n’avions pas prévu votre intervention et celle des
vos amis de la NUMA.


— La NUMA n’est pas seule responsable de votre échec,
dit Austin. Vous avez vous-mêmes semé les germes de votre destruction quand
vous avez décidé de jouer le dieu à trois têtes. Vous n’êtes pas les premiers à
vous croire immortels, ni les derniers d’ailleurs, ce qui me garantit en quelque
sorte un emploi à vie.


— Avez-vous dit la même chose lorsque votre unité de la
CIA a été dissoute ?


— Je suis heureux de pouvoir dire que la fin de la
guerre froide rendait mon travail inutile, mais apparemment, vous avez fouillé
dans mon passé.


— J’en sais plus sur vous que vos plus proches amis,
Zavala et les Trout. J’ai étudié votre maison du Potomac par satellite. Je sais
quelle musique vous écoutez, quels livres de philosophie vous lisez. Mais une
partie de votre vie demeure quand même inconnue, ce qui me laisse de l’espoir.


— Quel espoir, Un ? Vous êtes presque complètement
immobilisé. Le mieux que vous puissiez espérer c’est d’être embauché comme
portemanteau.


— Mais vous pourriez changer cela, Austin. (La voix
s’était faite douce comme le frôlement d’un serpent dans l’herbe.) C’est mon
laboratoire pharmaceutique qui a développé le virus, et, avec le temps et une
assistance scientifique, ils pourront mettre au point un antidote. Je vous
récompenserais au-delà de tout ce que vous pourriez rêver.


— La seule récompense que je souhaite, c’est voir votre
triade effacée de la surface de la terre.


Une lueur de colère flamba dans le regard holographique.


— Je pourrais vous écraser comme une fourmi, Austin.


— Oui, si vous étiez encore capable de lever un doigt.
Adieu, Un. La toxine va vous garder longtemps en vie. Je vous la souhaite
heureuse.


Austin posa le doigt sur la touche qui devait mettre fin à
la transmission.


— Attendez ! Où allez-vous ?


— Après vous avoir approchés, vous et vos frères, j’ai
besoin d’une longue douche bien chaude.


— Vous ne pouvez pas me laisser tout seul comme ça.


La supplication était peut-être sincère, mais Austin n’en
avait cure. Il n’éprouvait que répulsion pour ce monstre.


— Dans ce cas, je vous propose un marché, dit tout de
même Austin. Dites-moi où vous êtes et je communiquerai l’information au
gouvernement chinois. Vous pourrez tenter votre chance avec eux.


Après un moment de silence, le triplé lui donna une adresse
à Hong-Kong.


— Merci, Un. Et maintenant, écoutez mon conseil. N’espérez
pas vous en tirer comme ça. Le gouvernement est en train de confisquer tous vos
biens. Vous n’avez plus rien à leur offrir.


— Je vous tuerai, Austin. D’une façon ou d’une autre,
j’y arriverai.


— Au revoir, Dragon Lady.


— Attendez !


Austin appuya sur la touche pour mettre fin à la projection.
Les mots parvinrent alors d’un nuage informe de particules tourbillonnantes.
C’était une voix de femme.


— Revenez !


Zavala, hors champ, grommela quelque chose en espagnol.


Austin se rendit compte, alors, qu’il était trempé de sueur.
Même à des milliers de kilomètres de distance, jamais il ne s’était senti aussi
proche du mal absolu.


— Maintenant je suis la Mort, le destructeur de mondes,
murmura-t-il.


— Qu’est-ce que tu racontes, Kurt ? demanda
Zavala, surpris.


— C’est une citation du Bhagavad Gita, répondit Austin
comme s’il s’éveillait d’un rêve. Ça m’est revenu tout d’un coup. Tu as noté
l’adresse ?


Zavala exhiba une feuille de papier.


— Que veux-tu en faire ?


— Quand on sera de retour sur le Concord, j’appellerai
le colonel Ming et je lui transmettrai l’information. À partir de maintenant,
c’est à eux de jouer. Ensuite on racontera à Paul et à Gamay ce qui s’est
passé. Enfin, toi tu iras te verser un bon verre de tequila, puis un
deuxième ; tu en garderas un peu pour moi.


— À vos ordres, chef. Et entre-temps, qu’est-ce que tu
comptes faire ?


Austin se leva et se dirigea vers la porte.


— Prendre la longue douche bien chaude dont je parlais
à l’instant.
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Bonefish Key, cinq semaines plus tard 


Assise sur la terrasse
ensoleillée, Song Lee relisait quelques notes lorsqu’elle entendit le
ronronnement d’un moteur hors-bord dans la mangrove. Elle reconnut le bruit du
moteur de Dooley et un sourire éclaira son visage.


Depuis son retour sur l’île où elle travaillait à un ouvrage
sur la biomédecine marine, Dooley avait été son principal contact avec le monde
extérieur. Il lui avait fallu de la volonté pour retourner à Bonefish Key. Mais
le laboratoire était à l’avant-garde d’une science dont les racines remontaient
à l’ancienne culture de Nan Madol et des îles micronésiennes, et le lieu
s’imposait pour la rédaction de son traité.


En revanche, elle n’avait pas encore eu le courage de
retourner sur la plage de la barrière et se sentait incapable de revoir
l’endroit où elle avait tué un homme pas plus que le bateau à moitié immergé
qui avait failli devenir son bûcher funéraire. Elle se couchait tôt, se levait
avec le soleil et travaillait toute la journée dans la bibliothèque du
laboratoire sur son ordinateur portable.


L’île était presque déserte. Le programme de recherches mené
à bien, le docteur Mayhew avait repris ses cours à l’université et son équipe
s’était dispersée aux quatre vents. Les nombreux gardes avaient disparu et
seuls demeuraient quelques techniciens chargés de la maintenance des réservoirs
abritant les spécimens.


Le docteur Kane était venu une seule fois dans l’île. Il
était passé rapidement en compagnie d’une équipe de cinéma pour filmer les
logements et le laboratoire avant de disparaître comme par enchantement.


Les gouvernements chinois et étasunien répugnaient encore à
dévoiler tous les aspects de leur collaboration secrète, mais leurs efforts
herculéens pour endiguer la pandémie faisaient la une de toute la presse
mondiale. Kane, devenu une véritable célébrité, courait d’interview en
interview et conseillait dans le monde entier gouvernants et spécialistes de la
santé publique. Il profitait d’ailleurs de ce statut de gourou pour obtenir du
Congrès des États-Unis les fonds nécessaires à la recherche en biomédecine
marine qui avait sauvé le monde.


Song Lee, elle, n’était pas fâchée de travailler dans
l’anonymat, mais son statut de recluse volontaire dans cette île éloignée de
tout commençait à lui peser et elle envisageait de terminer son livre en Chine.
Souvent, elle songeait à ces gens de la NUMA qui l’avaient sauvée et avaient du
même coup sauvé le monde. Les Trout et Joe Zavala lui manquaient, mais pas
autant que Kurt Austin. Quelques semaines après son arrivée sur l’île, Kurt
l’avait appelée : il se trouvait à Pohnpei où il travaillait encore à la
récupération du Coffre de Davy Jones et demeurerait en Micronésie plus
longtemps que prévu.


Le bourdonnement du moteur hors-bord redoubla d’intensité et
quelques secondes plus tard, le double-coque de Dooley virait au coin de la
mangrove et se dirigeait vers l’appontement. Il y avait deux hommes à
bord :


Dooley, à la barre, et à ses côtés un homme solidement bâti,
vêtu d’une chemise hawaïenne. Alors qu’ils approchaient du quai, le passager
ôta sa casquette de base-ball, révélant une tignasse poivre et sel. Kurt Austin
agita sa casquette en signe de bienvenue, mais Song Lee courait déjà vers lui.
Elle arriva à l’appontement en même temps que le bateau.


Dooley lui jeta un filin et la coque rebondit contre un
pilier.


— Je vous ai amené de la compagnie, docteur Lee.


Song l’entendit à peine. Elle n’avait d’yeux que pour le bel
homme bronzé qui lui adressait un large sourire. Il descendit du bateau et la
serra dans ses bras. Elle lui rendit son étreinte avec enthousiasme, lui planta
un long baiser sur les lèvres et aurait poursuivi plus longtemps encore si
Dooley ne l’avait pas interrompue d’un petit toussotement.


— Excusez-moi, m’sieur-dame, mais faut que je retourne
sur le continent. Content de vous avoir revu, Kurt. Appelez-moi quand vous
voudrez retourner sur Pine Island.


— Merci pour le voyage, Dooley, dit-il en lui faisant
signe de lui passer son petit sac à dos.


Lorsque le bateau eut disparu dans la mangrove, il se tourna
vers Song Lee.


— Je suis revenu à Washington il y a quelques jours et
je me suis dit que je ferais bien un petit saut ici.


Elle prit Austin par le bras et l’entraîna vers la maison.


— Je suis heureuse que vous soyez venu. Comment vont
Joe et les Trout ?


— Ils vont bien. Zavala vit le grand amour avec une
cartographe de la NUMA, et les Trout viennent de rentrer de New Bedford. Le
musée municipal de la pêche à la baleine a consacré une salle au diorama de
Caleb Nye. Il fait partie d’une exposition spéciale sur l’étrange voyage du Princess.


— Oui, un voyage très étrange, renchérit Lee. Je débute
mon livre avec leur expérience sur l’île des Ennuis.


— Comment ça se passe, l’écriture du livre ?


— J’ai déjà les grandes lignes, mais je poursuis des
recherches supplémentaires. Je crois que ces découvertes vont révolutionner
notre compréhension de l’immunologie virale et notamment de la vaccination.
Mais nous n’en sommes qu’au début et je suis sûre que les océans vont nous
fournir des médicaments miraculeux. C’est quand même fou de penser que ce
vaccin n’aurait peut-être jamais été développé sans la menace de l’épidémie
déclenchée par la triade.


— Une illustration classique du yin et du yang ?
suggéra-t-il.


— Il est difficile d’admettre que les forces opposées
du mal et du bien ont pu se marier dans cette affaire, dit Song Lee, mais il
est vrai que sans l’un, l’autre n’aurait pas pu bénéficier ainsi au monde
entier.


— Et ce n’est pas tout. Les relations entre la Chine et
les États-Unis n’ont jamais été plus chaleureuses.


Ils avaient gagné le patio et s’étaient installés dans des
fauteuils face à la mer et à la mangrove.


— J’ai quand même une question à vous poser, dit
Austin. Le rôle d’informateur du docteur Huang a permis à la triade de
poursuivre ses objectifs. C’est lui qui leur a révélé l’existence du labo, ils
ont surveillé le docteur Kane et repéré ainsi où il se trouvait. Que faut-il
faire de lui ?


— Je ne sais pas. Il est faible et peureux, mais c’est
un médecin brillant. Je n’aimerais pas qu’on le dénonce aux autorités. Il
serait exécuté. (Elle contempla une aigrette blanche qui filait au ras des
vagues, et lorsqu’elle se tourna de nouveau vers Austin, un sourire éclairait
son visage.) Voilà ce que je propose pour le docteur Huang.


Elle développa alors son idée d’envoyer le docteur Huang à
sa place comme médecin de campagne. Austin se mit à rire à gorge déployée.


— Excellente solution ! Une symétrie tout à fait
admirable. À mon tour maintenant de faire une proposition.


Il ouvrit son sac à dos et en tira une bouteille et deux
verres. Il remplit chaque verre à moitié et en tendit un à Song.


— Voici le sakau micronésien que je vous ai
promis. Il est tiré du poivrier et est un peu narcotique, alors il vaut mieux
n’en boire qu’un petit peu.


Ils levèrent leurs verres, puis après un moment de silence,
Song Lee déclara :


— Aux relations chaleureuses entre la Chine et les
États-Unis.


Ils trinquèrent. Elle but, fit la grimace et reposa son
verre sur la table.


— On finit par aimer ça à la longue, dit Austin en
souriant. Au fait, je vous avais aussi promis un dîner face à la mer. Voici la
mer. Quant au dîner, il faudra probablement attendre que vous ayez fini votre
travail ici.


— Peut-être pas. L’un des techniciens a péché un
sébaste ce matin et nous comptons le faire griller pour le dîner. Joignez-vous
donc à nous.


Austin accepta l’invitation et ils attendirent
tranquillement sur la terrasse la cloche annonçant le repas. Ils dînèrent dans
la salle à manger avec six membres de l’équipe puis retournèrent prendre un
verre sur la terrasse tandis que l’île s’enveloppait d’une obscurité liquide.


Kurt et Song parlèrent pendant des heures, baignés par les
mille et un bruits et les parfums sensuels de la nuit tropicale et il était
déjà tard lorsqu’ils se rendirent compte que le reste de l’équipe avait disparu
et qu’ils se retrouvaient seuls.


Austin jeta un coup d’œil à sa montre.


— Il est presque minuit. Je ferais bien d’appeler
Dooley pour qu’il vienne me chercher.


Song se mit à rire.


— À cette heure-ci, il est couché. Et il faudrait
monter en haut du château d’eau pour avoir du réseau. Pourquoi ne pas passer la
nuit dans mon cottage ? Il est douillet, confortable.


— Pas question de m’opposer au réchauffement des
relations sino-américaines. Mais je n’ai que ces vêtements. J’ai laissé mon
pyjama chez moi.


Song posa la main sur celle de Kurt et sourit.


— Vous n’en aurez pas besoin.


Ils furent réveillés tôt le lendemain matin par une
symphonie d’oiseaux marins. Austin devait rentrer à Washington pour une
réunion, et tandis qu’il grimpait en haut du château d’eau pour appeler Dooley,
Song et les techniciens du laboratoire préparaient un petit déjeuner de fruits
frais. Ils déjeunèrent sur la terrasse, au grand plaisir d’Austin qui savourait
le calme et la tranquillité de Me.


— Ça va être dur de quitter ce paradis, dit-il.


— Faut-il vraiment que tu partes aussi vite ?


— Malheureusement, oui. Mais je le regrette.


— Tu pourrais peut-être revenir aussi rapidement.


— J’ai l’impression qu’on va se revoir plus tôt qu’on
le pense. Où en est ta recherche sur l’anomalie de New Bedford ?


— J’ai relu tout le matériel dont je dispose, mais il
me manque tant d’éléments. Tiens, je crois que j’ai entendu Dooley.


Elle accompagna Kurt jusqu’à l’appontement. Ils
s’étreignirent et s’embrassèrent longuement, puis, avant de monter dans le
bateau, Austin tira de son sac à dos un paquet enveloppé d’un papier tout
simple qu’il tendit à Song.


— Je crois que ça pourrait t’intéresser.


Lee défit le paquet et découvrit un livre ancien, à la
reliure bleue fatiguée par le temps. Elle l’ouvrit à la première page et lut à
haute voix :


« 20 novembre 1847. Vent de nord-ouest, dix
nœuds. Le Princess quitte New Bedford pour sa première traversée.
Promesse d’aventures et de prospérité. H. Dobbs. »


— Le journal de bord qui avait disparu !
s’écria-t-elle. Où l’as-tu trouvé ?


— Ce sont les Trout qui l’ont découvert à New Bedford,
au cours de leur mission. Apparemment, Harvey Brimmer avait raison pour cette
histoire de mariage secret de Caleb Nye. Ce journal de bord faisait partie de
la dot donnée à sa fille et il est resté dans la famille depuis lors. Ils
aimeraient le récupérer quand tu l’auras lu.


Kurt déposa un dernier baiser sur la joue de Song puis monta
dans le bateau de Dooley. Le canot s’éloignait vers la mangrove lorsque Song
Lee sembla enfin se rendre compte que Kurt était parti. Elle lui adressa un
signe de la main et lui cria au revoir.


— Dommage que vous soyez obligé de quitter le docteur
Lee aussi vite, dit Dooley.


— Pas de problème, dit Austin. Elle a un jeune gars
pour lui tenir compagnie.


— Ah bon ? Ça aussi c’est dommage. Quelqu’un que
je connais ?


— Probablement pas. Il s’appelle Caleb Nye.


— Ah, les femmes, dit Dooley en hochant tristement la
tête.


Quelques minutes plus tard, ils sortaient la mangrove et se
retrouvaient en pleine mer. Dooley poussa les gaz et le canot fila à toute
allure en direction du continent.
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